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Délibération de Marie au sujet des nobles exiles.— Elle 
prend le parti de la clémence. — Ce*qui la'fait chan- 
ger de résolution. — ^'Convocation du parlement, pour 
proscrireles nobles exilés. — Darnly perd l'affection de 
la reine. — Il soupçonne Rizio d*en être la cause. — 
'Bizio en horreur aux amis des exilés. — Ils conspirent 
avec le roi contre sa vie. — 'Ils éhoisissent le palais de 
la reine pour le lieu de l'exécution. — Ils s'emparent de 
la reine. — Xa reine décide le roi à 'prendre la fuite 
avec elle.-— Elle se réconcilie avec les nobles exilés. — 
Les assassins de Rizio se réfugient en Angleterre. — 
Causes de la multiplicité des assassinats dans le seizième 
siècle. — Aversion de la reine pour Bamly. — Origine 
de la faveur de Bothwell. — 'Naissance de Jacques VI. 
— Xa reine ne éhange point de conduite à l'égard de 
Darnly. — Elle paroit s'attacher de plus en plus à 
Bothwell. — Le roi prend la résolution de quitter FÉ- 
oosse. — Sa conduite bizarre. — Marie fait tous ses 
efforts pour le retenir. — Le parlement d'Angleterre 
favorise les prétentions de 'Marie à la couronne. — In- 
quiétudes d'Elisabeth. — IVIarie cherche à tirer parti 
des dispositions du parlement. — Elisabeth parvient à 
gagner le parlement. — Mesures prises par Marie en 
faveur de sa religion. — L'aversion de la reine pour 
Darnly est portée au comble. — Conduite bizarre du 
roi à la cérémonie du baptême du prince. — Tenta- 
tives (f Elisabeth pour rétablir la bonne intelligence 
entre elle et Marie. — Affaires de l'église. — Le roi 
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duit à Dunbar. —* Divorce de Bothwell et de sa femme. 

— La reine épouse Bothwell. <-— Bothwell cherche à 
s'emparer de la personne du jeune prince. -^La con- 
duite de la reine excise l'indignation générale. — Les 
nobles conspirent contre la reine et contre Bothwell. 
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CiOMME on approchoit du jour fixé pour Fassem'- 
blée du parlement , Marie tint conseil avec ses mi- DéUbëration 
nistres sur la marche à suivre à Tégard des nobles de Marie a^ 
exilés. Plusieurs motifs la portoient à ne point fj^^' ^u^g^^ 
mettre de bornes à la rigueur de la justice : les mé- 
contents avoient fait tous leurs efforts pour tra- 
verser un projet que ses passions et ses intérêts 
concouroient à-la-fois à lui rendre cl^er ; ils étoient 
à la tête d'un parti dont elle avoit été contrainte de 
rechercher Tamitié, quoiqu'elle en eût les principes 
en horreur ; elle les voyoit étroitement attachés à 
une rivale, qu elle ayoit dp bonnes raisons de crain- 
flre et de haïr. 

Mais , d'un autre côté , de puissantes considéra- 
pqn$ sembloiejit devoir la désarmer. Ceux dont 
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elle alloit décider le sort étoient les plus puissants 
seigneurs du royaume ; leurs richesses étoient 
grandes, leurs liaisons étendues, leurs adhérents 
nombreux ; ils se trouvoietit maintenant à sa merci , 
objets de compassion, et demandant leur grâce 
dans Tattitude la plus humble, et la plus sou* 
mise. 

En des circonstances semblables, un acte de 
clémence eût fiait le plus grand honneur à son ca- 
ractère , et n'eût pas causé moins d'admiration aux 
étrangers que de satisfaction à ses propres sujets. 
Marie , quoique animée d'un vif ressentiment , n'é- 
toit pas naturellement inexorable. Mais rien ne 
pouvoit fléchir le courroux du roi. L'un et l'autre 
furent sollicités de différents lieux en faveur dos 
malheureux fugitifs. Morton , Ruthven , Maitlattd , 
et tous ceux qui avoient été membres de la congré- 
gation, n'àvoient point oublié leur ancienne union 
avec Murray et ses compagnons d'infortune, et ne 
négligèrent rien pour les sauver,. persuadés qu'il 
y alloit de l'intérêt du royaume. Leurs solhcilations 
, furent appuyées par Melvil , qui possédoit alors la 
confiance de la reine; et Murray s'étant abaissé 
jusqu'à 'faire la cour à Rrzio , ce favori , qui desiroit 
se ménager un soutien contre le roi, dont il avoit 
naguère encouru la disgrâce, seconda de tout son 
crédit les intercesseurs (i). Mais toutes ces dé- 
■ 1 1 II I . ' ■ 1 1 1 , 1. 1 ■ 1 1 1 1 1 1 - .1 1 I II ' ■.» 

(i)Metvil, p ia5. ' 
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inarches en faveur des exilés eurent beaucoup 
Inoins de poids et furent bien moins efficaces que 
^Iles de sir Nicolas Throkmorton , qui avoit été 
précédetùment ambassadeur d^Élisabeth en Ecosse. 
Throkïnôrtoii , ennemi de Cécil , s'étoit engagé fort 
avant dans toutes les intrigues qu'on avoit formées 
en Angleterre pour faire tomber le pouvoir et le 
crédit de ce ministre. C'est pour cette raison qu'il 
avoit embrassé la cause de la reine d^Ëcosse , dont 
les titres à la couronne d'Angleterre n'avoient pas 
un pai^isan dans Cécil : en cette conjoncture , il 
écrivit à cette princesse une lettre où il lui donnoit 
les conseils les plus sages sur la conduite qu'elle 
devoit tenir ; il l'exhortoit à prendre, envers le comte 
de Murray et ses compagnons d'infortune , le parti 
de la clémence , qu'il lui représentoit comme égale- 
ment prudent et populaire. « Un acte de cette na- 
« ture , lui disoit-il , pur effet de votre générosité , 
« vous fera par-tout une réputation de douceur et 
a de modération , et disposera les Anglois non séu- 
« lemeht à voir sans prévention , mais même à de- 
« sirer votre futur avènement au trône de leur pays ; 
«j'ajoute que par ce moyen vous rétablirez une 
« parfaite harmonie entre vous et vos sujets, qui, 
ft en cas de rupture avec l'Angleterre , mettront à 
« vous servir tout le zélé , toute la reconnoissance 
ti que votre clémence ne peut manquer de leur in- 
« spirer (i). » 

(i)Melv. p. 119. 
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]>arti de la 
clémeuce, 



des judicieuses représentations, auxquelles l^ 
Elle "rend ^^P^^^tiou de sagesse de Throkmorton et son atta-r 
d'abord le chemeut bien connu pour, la reine ajoutoient beaun 
cpup de poids, firent une grande impression sur 
Marie. Ses courtisans cultivèrent cette disposition , 
et ils obtinrent d'elle , malgré Finflexibilité du roi , 
qu'elle sacrifiât ses ressentiments particuliers amç, 
instances çle ses sujets et aux vœux de ses amis (i). 
Pans cette vue , le parlepient , qui avoit été convo- 
qué poijr le 4 février, fut prorogé au 7 avril (a); 
et de ce moment la reine s'occupa des formes 
qu'elle devoit suivre en pardonnant aux lords dis- 
graciés. 

Marie avoit laissé voir , dans cette occasion , une 
ame portée naturellement à la douceur et c:apab]e 
de clémence; il ne lui manqua que de la fermeté 
pour résister à l'influence dont malheureusement 
on sut trop biep se servir, afin de changer sa noble 
résolution. A-peu-près vers ce temps arrivèrent, à 
3 février, peu de distancç l'un de l'autre , deux envoyés du 
roi de France. La mission du premier étoit un pur 
objet de cérémonial ; il étoit chargé de féliciter la 
reine sur son mariage , et de remettre au roi l'ordre 
de Saint-Michel. Les instructions de l'autre étoient 
relatives à des matières plus importantes , et eurent 
des effets bien plus sérieux (3). 



(i)Melv. p laS.— (a) Good. vol. I, p. 2214.— (3)Keith, 
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tJne entrevue entre Charles IX et sa soeur , la 
teiné d'Espagne , avoit souvent été proposée : dif- 
férée par divers obstacles provenant d'intérêts po- 
litiques , elle fut enfin indiquée à Bayonne. Cathe- 
rine de Médicis accompagna son fils , et le duc 
d'Albe sa souveraine. Au milieu des fêtes et des plai- 
sirs , qui sembloient la seule occupation des deux 
cours , un plan fut arrêté , des mesures furent con - 
certées pour l'extermination des huguenots en 
France , des protestants dans les Pays-Bas , et pour 
l'anéantissement de la religion réformée dans toute 
l'Europe (i). La politique active du pape Pie IV et 
le zélé du cardinal de Lorraine fomentoient des dis^ 
positions si conformes au génie de la cour de Rome 
et si avantageuses au clergé catholique. 

Ce fut de cette ligue que le second envoyé fi*an- 
tois donna communication à Marie , en la conju- 
rant , au nom du roi de France et du cardinal de 
Lorraine, de ne point rendre aux protestants de 
son royaume leur pouvoir et leur crédit, dans un 
moment où tous les princes catholiques méditoient 
de concert la destruction de cette secte dans toutes 
les contrées de l'Europe (2). 

La religion catholique est remarquable par l'em- 
pire qu'elle prend sur les âmes; successivement 
élaborée par l'expérience de plusieurs siècles , elle 
est enfin parvenue à un ^egré de perfection où n'a- 

(1) DeThQn, IW. 37. — i^a) Mtlvi!^ p. ia6. 
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voit pu atteindre aucun des systèmes religieux qui 
la précédèrent : elle sait présenter à toutes les fa- 
cultés de Famé , à toutes les passions du cœur , les 
objets les plus propres à mettre en jeu les unes , à 
intéresser fortement les autres. Ni l'ardeur du plai- 
sir qui dominoit alors à la cour de France , ni les 
calculs de lambition qui occupoient la cour d'Es- 
pagne , n'a voient pu soustraire ces deux puissances 
au joug du saint-siége. Laïques et courtisans , tous 
étoient possédés de ce zèle furieux et implacable 
qu'on regarde communément comme le partage de^ 
ecclésiastiques ; rois et ministres se croyoient obli- 
gés en conscience d'extirper la doctrine protes- 
tante. Marie elle-même étoit profondément imbue 
de ce préjugé. Un attachement passionné pour 
la religion dans laquelle elle fut élevée se ma- 
nifeste dans tous les traits de son caractère ; on en 
trouve des traces dans toutes les circonstances de 
sa vie. D'un autre côté , accoutumée dès l'enfance 
à recevoir avec un respect filial tous les avis des 
princes de Lorraine, ses oncles, elle avoit pour 
eux un dévouement et une déférence sans bornes. 
La séduisante perspective du rétablissement di^ 
Ce qui la culte pubUc de sa religion, le plaisir de satisfaire 

fait changer ggg oucles , et Tcspoir de se rçndre ai^réable au mo- 
de résolu- . ^ , . . " , j 
lion. narque irançois , que la situation présente de ses 

aiffaires en Angleterre lui commandoit de caresser , 

l'emportèrent sur les sages considérations aux^ 

quelles elle s'étoit d'abord rendue. Elle çntra aussi- 
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tôt dans la confédération formée contre les protes- 
tants , et changea tout le plan de sa conduite à Té-» 
gard de Murray et de ses adhérents (i). 

C'est à cette fatale résolution qu'il faut attribuer 
tous les malheurs de sa vie. Depuis son retour en 
Ecosse , la fortunelui avoit été plutôt favorable que 
contpaÎFe. & sa prospérité ne s'étoit pas élevée au 
pins haut d^gré, du mmns elle n'avoit éprouvé 
aucune interruption considérable. Les sombres 
nnages de Tadversité se répandirent sur le reste de 
ses jours , laissant à peine arriver jusqu'à elle quel« 
ques lueurs d'espérance, mais jamais aucune si^- 
tis&ction véritable. 

Les efiSets du nouveau systraie (fue Marie avoit 
acbpté ne tardèrent pas à se faire apercevoir. Oi^ 
avança lé terme de la prorogation du parlement, 
et l'assemblée en fut fiixée au 1 2 mars (2) , par une Convocation 
nouvelle proclamation. Marie résolut de procéder. par'®- 

* ^ ^ * ment, peur 

sans autre délai , à la proscription des lords rebelles , proscrire les 
et en même temps elle se détermina à prendre des noWcsexU^». 
mesures pour le rétablissement de hi religion catho^ 
lique eti Ecosse (4). Les hrck des articles fur^it 
éhis suivant l'usage pour pr^arer les affaires qui 
dcvoi^it être portées au psarlement. Ceux qu'on 
choisit éstoient tous des hommes en possession de 
la coi.fiance de la reine , et disposés à seconder ses ^ 



(i) Voyez pièces historiques, n* XIV. 
(3) Keith,p. 326. 
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desseins. La ruine de Murray et de son parti parois 
soit inévitable , et le danger de Téglise réformée im-* 
minent , lorsqu'un événement imprévu vint détour- 
ner les coups qu'on méditoit. A ne considérer que 
la barbarie de ce siècle , où les actes de violence 
étoient fréquents , et la condition de la victime qui 
, fut immolée , cet événement seroit peu remarqua- 

ble; mais si Ton réfléchit aux circonstsmces qui rac- 
compagnèrent , ou aux conséquences qui le sui- 
yirent, il doit paroître vraiment mémorable, et 
Ton doit en marquer avec soin l'origine et les pro- 
grès, 
pariilyperd j^^ perfections extérieures de Darnlv avoient 

lafrectionde * •' 

la reine. allumé cette soudaine et violente passion qui l'avoit 
porté sur le trône. Mais ses qualités étoient loin de 
répondre aux grâces et aux .agréments de sa per- 
sonne. Cet homme f d'un esprit borné et sans ex- 
périence , avoit la plus hante opinion de son propre 
mérite, et n'attribuoit pas à ui^e autre cause sa for- 
tune extraordinaire. Les bienfaits de la reine ne 
faisoient aucune impression sur un tel caractère ;. 
toute sa douceur ne pouvoit modérer cet esprit im- 
périeux et intraitable ; toute l'attention qu'elle met- 
toit à placer auprès de lui des personnes capables 
de diriger sa conduite, ne l'empéchoit point de 
tomber dans une infinité de fautes et d'égaré-^ 
ments (i). 

— - - - - I r !■ - ■ - I . - I - - | -^ - . . , . . .— . , .^ 

(l) Good. Tol. I, p. 122. 
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Êpt4d de tous les amusefiaents et même de tou8 — — 

i i5fi6 

les travers de la jeunesse, il devint par degrés fort 
iiégligent envers sa bienfeitrice , et vécut à peine 
auprès d'elle. Pbur une femme, pour Une reine, une 
telle conduite était le conkble de Toutrage. Plus 
Marie s'étoit abaissée pour Télever , plus la manière 
dont il ed a^pssoit avec ^e lui parut ingrate et cou- 
païA^ ; et toute la violence qu'elle avoit mise dans 
son amour, elle la mit dails son ressentiment. Peu 
de mois après leuf mariage ^ des querelles domesti^ 
tjues commencèrent à éclater. Ce fut Textravagante 
ambition de Dàmiyqui seule y donna lieu. Non con- 
tent de la part qu'il avoit dans le gouvernement et 
du titre de roi , que Marie, par un abus de pouvoir 
tons exemple^ lui avoit conféré , il demanda la cùU'- 
ronne matrimoniak{i) avec la plus insolente impor* 
tunité (2). Marie eut liteau lui re{)rédenter qu'il ne 
dépendoit pas d'elle de la lui donner, et] qu'il ne 
J)ouvoit l'obtenir qUe |)ar l'intervention du parle- 
ment; soit qu'il manquât d'intelligepce pour conce- 
* Voir une excuaë aussi légitime, soit que soncarac 
tère l'empêchât dç l'agréer, il renouvela èouvent 
et avec instance cette étrange demande. 

&i2io,qùè le roi avoit d'abord admis dafis son Û soupçonné 
intime confiance, n'étant pas d'humeur à se prêter étreTo^canw 
à ces folies , Henri lui retira ses bonnes grâces ; et , 

(1) Voyezf, pour la couronne matrimoniale i vol. f , p. 257, * 
(a) Keith, p. 3394 Rnox, p. 4^4* 
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— comme il étoit impossible que la reine conservât 

pour son époux la même tendresse qui avoit fait le 
charme des premiers jours de leur union , il imputa 
ce refroidissement, non à ses torts personnels , qui 
le rendoient bien naturel, mais aux insinuations de 
Rizio. Marie confirma ses soupçons, en traitant cet 
étranger avec une famitiai:ité et une confiance sans 
bornes, auxquelles ni sa première condition ni la 
place qu'il occupoit ne lui donnoient de titres. Sans 
cesse auprès d'elle, il prenoit*part à toutes les 
affaires, et partageoit, avec un petit nombre de 
favoris,' tous ses amusements domestiques. L'or- 
gueilleux Henri ne put supporter cette influence 
d'un parvenu, et sans être retenu par aucun scru- 
' pule, sans pouvoir imposer à son impatience le 

plus petit délai, il prit sur-le-champ la résolution 
de se défaire de lui. 
Rizio en hor- Dans le même temps, un autre complot se tramoit, 
reur aux amis p^^j, des motifs bien différents, contre la vie de 
Rizio. Morton, Ruthven, Lindsay et Maitland en 
étoient les auteurs. Durant les prero* ts troubles, ils 
avoient été étroitement unis à Mut i ay , quoique , 
dans la dernière rébellion , ils l'eussent abandonne 
par des raisons diverses. Morton étoit proche pa- 
rent de la famille d'Angus, et, pendant la minorité 
du comte d'Angus, il avoit agi comme chef du nom 
de Douglas. Ruthven avôit épousé une tante du 
roi ; la femme de Lindsay étoit du même sang. Ces 
irois seigneurs avoient vivement siecondé les vues 
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de la reine pour la conclusion d'un mariage qui <- 
donnoit tant de lustre à la maison de Douglas , et 
ils s'étoient naturellement flattés que, sous un roi 
de leur famille, on leur confieroit le principal ma- 
niement des affaires. Maitland, avec sa sagacité 
ordinaire , avoit prévu que l'opposition de Murray 
au mariage seroit dangereuse et sans fruit ; mais 
il avoit espéré que, quelle ^ue fût Tinfluence.qui 
dominât à la cour, il sauroit bien, par ses talents et 
sa dextérité , se rendre important et même néces- 
saire. Ils furent tous également trompés dans leur 
attente. L'opiniâtreté du roi le rendoit incapable 
de recevoir des avis ; la reine ne pouvoit être exempte 
de défiance envers des hommes qui avoient été si 
long^temps et si intimement liés avec Murray ; elle 
se livra entièrement à des conseillers qui parta- 
geoient toutes ses inclinations. Le retour de Murray 
et de ses adhérents pouvoit seul rendre à Morton , 
à Maitland et à leurs associés leur premier ascen- 
dant sur les conseils de la reine ; et rien n*étoit plus 
propre à les affliger que la résolution qu'avoit prise 
Marie de traiter les exilés avec rigueur. Cette mal- 
heureuse résolution , ils Timputoient à Rizio , qui , 
après s'être engagé à soutenir Murray de tout son 
crédit , étoit maintenant l'instrument et le promo- 
teur le plus actif des mesures concertées pour, sa 
ruine. Ce nouveau zélé de Rizio mit le comblera 
l'aversion qu'ils avoient conçue contre lui,, et leur 
inspira les idées de vengeance les plus réprouvées 
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I i pài lliùmânïte, là justice et le sentiment de iéilf 

liée. .. , w . »^ - * , 

propre dignité. 
Ilsconspi- jf^endant qù^it^ Méclitoiènt ïèur complot, té roi 

rcntavecle s'ouvfit â loF^ Ruthvèn de la résolution qui! avoît 
roi contre sa ^ ,. v - » . **. . > n- . 

▼ie. prisé de se venger de nizio , et sollicita son assis- 
tance et celle de ses amis. Rien né pouvoit leur être 
plus agréable que cette ouverture : ils sentirent 
combien ils pouvoieiit tirer d'avantages du concours 
lï'un tel associé ; leur vengeance particulière pou- 
vait passer alars pour uri acte d'obéissance- au sou- 
verain ; et ils he d^séspéroient pas d'obtenir , pour 
prix de leur complaisance, le retour de leurs amis 
exilés et la garantie de la religion protestante. 

Cependant,' comme Henri n'étoit pas moins in- 
constant que téméraire, ils hésitèrent quelque 
teînps et convinrent de ne pas aller plus loin avant 
d^àvdir pris toutes les précautions possibles pour 
léiir propre sûreté. Màisenménie temps ils ne vou- 
lurent pas laisser refroidir lé ressentiment dii roi. 
Morton , qui , dans ce siècle d'intrigues , possédoit 
aussi bien qiié personne tous les secrets dé l'insi- 
niiâtioh et dé Tadrésse , se chargea de manier habi^ 
lémenf l'esprit du jeune prince. Il lé saisit par sa 
passion dominante, l'ambition d'obtenir la c6ù« 
ronnè matrimoniale; il lui motitraL, dans le Crédit 
de Rizio auprès de la fèîne, lé principal et même 
rûfiiqué obstacle àii succès dé sa démande, lui 
réprésèiità que ce favori poàsédoit seul la con- 
fiwcédé cette princesse, éi que c'étoit pour lui 
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et; jusqy'^ son époux de toute pariticip^tio;) ^ $es 
conseils ifîti];)pLe3. Il insinua et le rçi crut peut-être 
quiq, sou^ les apparence^ 4e ^ejlatjion^ pur^pnçjilt 
pplitiques , se cacboit une fi^iQiJi^rité d une .e$péiQe 
bien différente (B). Alors des p^^sions diver3ft5 ?t 
compliquées se prêchent çbns rame de Darnly ^v.qc 
une violence incroyaI;)le. Jl devient ^lup in)p9ti^nt 
encore du plus petit dé]ai ; ij veut , de sa propre 
inain , porter le coup mprtel. De p?ut et d'autre on 
fait ses conditions , on traite pour sa sillreté. Henri 
s pMige à empêcher l^ proscription des lords *e^- 
léS) à consentir à leur retour en Ecosse, à obtenir 
pour eux yne «impie rémission de tous lenrs qrimeç, 
et à soutenir de tout $on pouvoir la religion établie 
4an3 le royaype. Les autres, de leur côté^ s'eng^- 
l^ent à lui procurer la couronjae iiiiatrimoni^le, à lyi 
assurer le .droit de ^ucçe^sion, dans le c^$ où la 
reine mourroit avant lui, et à défendre^ce droit, jus- 
qu'il ia dernière.extrémité , contre quiconque vou- 
4roit le lui disputer. Uon stipule enfin que si, ea 
poursuivant Iç dessein formé, Ton vient à tucf 
Jli^io ou toute autre personne, le roi se reconnoîtra 
JliJÛ-ménie lauteur de lentreprise , et protégera, tou3 
cçux qui y aurpnt participé (i). 

U ne restoit plus qn'à concerter le plan de Vexé* 
cution , à choisir les açte\irs , et à distribuer lejs 

(i) Gdod. vqI. J,|i. 2Q6. 
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^ rôles. Ici, chaque circonstance pénétre d'horreur, 

Ils choisis- ®^ caractérise bien les mœurs de cette époque. La 

«ent le palais place choisie pour exécuter cet abominable complot 

e a reine f^^ ^a chambre même de la reine. Quoique Marie 

pour le lieu ^ *■ 

deTexëcu- fût dans le sixième mois de sa grossesse, et que 
tion. Rizio pût être saisi par-tout ailleurs sans difficulté , 
le roi préféra ce lieu à tout autre, afin de pouvoir 
se donner le plaisir barbare de reprocher à Rizio ses 
crimes en présence de Marie. Le comte de Morton, 
grand-chancelier du royaume, se chargea de diri- 
ger une entreprise qui outrageoit toutes les lois 
dont il étoit le gardien. Lord Ruthven , qu'une ma- 
ladie très dangereuse avoit retenu dans son lit de- 
puis trois mois , Ruthven , si foible encore qu'il 
avoit peine à porter le poids de ses armes, fut 
chargé de l'exécution, et, ne pouvant marcher que 
soutenu de deux hommes , il se mit en chemin pour 
commettre un meurtre sous les yeux de sa souve- 
raine. 

Le 9 de mars , Morton entra dans la cour du pa- 
lais avec cent soixante hommes , et sans le moindre 
bruit, sans trouver la moindre résistance, il s'em- 
para de toutes les portes. La reine étoit à souperavec 
la comtesse d'Argyle, Rizio et quelques domestiques. 
Tout-à-coup le roi pénétre dans l'appartement, par 
un passage détourné. Après lui vient Ruthven ; ar- 

^ mé de pied en cap , portant sur son visage affreux 

et dans ses yeux, hagards les traces d'une longue 
maladie. Trois ou quatre de ses complices les plus 
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affidés le suivent. Une apparition si extraordinaire 
alarme tous les convives. Rizio comprend d'abord 
qu'il est la victime qu'on cherche, et, dans sa frayeur, 
il court se jeter derrière la reine , et s'attache à elle , 
espérant que le respëit dû à la majesté royale 
pourra protéger sa tète. Mais les conjurés s'étoient 
trop avancés pour être retenus par aucune considé- 
ration. Une troupe d'hommes armés se précipite 
dans la chambre. Ruthven tire un poignard, et d'un 
air furieux, d'une voix terrible ,. commande à Rizio 
de quitter une place dont il est indigne.' C'est en vain 
que la reine a recours aux prières, aux larmes , aux 
menaces pour sauver son favori. On l'arrache d'au- 
près d'elle avec violence, et, sans se donner le temps 
de le traîner dans l'appartement voisin, ses ennemis 
assouvissent leur rage par cinquante-six coups de 
poignard (i). 

Athol , Huntly, Bothwell, et d'autres confidente 
de la reine, qui legeoient dans le palais, entendi- 
rent la rumeur et tremblèrent pour eux-mêmes. Mais, 
soit qu'il n'y eût point de projet contre eux , soit 
que les conspirateurs n'osassent pas verser le plus 
noble sang du royaume de la même manière qu'ils 
avoient répandu celui d'un étranger, quelques uns 
de ces confidents furent renvoyés , d'autres prirent 
la fuite. 

Cependant les assassins se mirent en possession 

(i) Voyez pièces historiques, n? XV. 
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, du palais et gardèrent la reine avec le plus gratiçi 
Ils s'empa- *^*"'' ^ ^^^ ^^ publier une proclamation pour em^ 
rent de la pécher que le parlement ne s assemblât au jour in^ 
reine, diqué , et prit des mesures pour prévenir tout désr 
ordre dans la ville (i). A^ray, Rothes et leurs 
partisans , qui avoient été informés du complot , 
arrivèrent à Edimbourg le lendemain au soir. Le roi 
et Marie accueillirent Murray avec une égale bien- 
veillance; le roi, pour se confomier aux engager 
ments qu'il avoit pris à son égard , la reine pour 
le détourner de faire cause commime avec les meur* 
triersde. Rizio. Elle connoissoit , eUe craignoit leur 
pouvoir ; et Tinsulte qu'ils venoient de faire à son 
autorité et même à sa persqnne dépassait de si 
Icnn les torts qu'elle reprochoit à Murray, que, dans 
Tespohr d'eq tirer vengeance, elle étpit impatiente 
de se réconcilier avec lui. Cependant ce que Murray 
Revoit à des hommes qui avoient exposé leur vie 
pour sa propre cause, le portoit à faire en sorte 
de les sauver. La reine, qui d'ailleurs n'avoit guère 
)a liberté du choix , se laissa persuader d'admettre 
en sa présence Morton et Ruthven, et de leur 
promettre leur grâce dans les 'termes qu'ils juge- 
roient nécessaires à leur sûreté. 

Le roi étoit étonné de l'audace et du succès de 
son entreprise , et incertain de la marche qu'il de*- 
voit suivre ; la reine observoit son irrésolution et 

(i) Keith , app. p. ia6. 
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savait en profiter. Elle mettoit |oiit ep oiiyre pour ■■■ ' ' ■ » 
lameoer ^ uoe rupture avec ses nouveaux associés. , . ' ^ 

1 1 1» 1 » 1 • r • /• *^ reine de» 

Lq remords de 1 iasult(e qu il avoit faite à une fem- cîde le roi à 
10^^ à une reiue aui étoit aa bienfaitrice , lui inapi* prendre u 

^ .,. ^ 1 . . 1 . fuite ave« 

roit une facilite et une opnipl^isançe. qui ne lui ^^^ 
étoiei^t pas ordinaires. Malgré tous les avis qu'il 
reçut de se défier des artifioça de la r^w > ell^ l^ fil 
consentir^ renvoyer la garde dont 1^ conspiratenrg 
lavoieat environnée ; et la mén^e nuit ils partire»! ' ' "**"• 
furtivement , a(3Qompagné6 seulement de trois per- 
soQaes, et se retirèrent à Duj^r, Le projet de cette 
fuite avoit été communiqué à Huntly et àSothweU » 
qui les jcHgnirent aussitôt avec quelques autres 
nobles. Bothwell avoit ses biens dans cette partiie 
du royaume : aes vassaux et ses {j^rti^ans aocou- 
rurent en si grand nombre à la voii; de leur cb^, 
que la reine se vit bientôt en état de faire trembler 
Jies conspirateurs. 
Cette fuite soudaine les ftvoit plongés dans ujw ^''* " ^* 

,1 .; . . , , . , concilie avec 

opneternatum ipexprupable : m avpient a la ymU^ Us noble» 
obtenu la promesse d^ leur paixlop; mais il paroisr exilés. 
ioit maintenant , par la conduite de la reine, qu'a^ 
ienr faisai^t cette promesse elle n'avoit voulu qiie 
gagner du temps. Us essayèrent néanmoins 4'^ 
demander raccpm^plissement. Mais leur iness^er 
fut. ratenu prisonnier, et la reine, s'avançant ver# 
Edimbourg à la tête de buit mille bonnnesa prit au 
plus haut degré le ton du ressentiment et de la veiir 
geance. Elle avoit eu en même temps Tadrçpsede 
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séparer Murray et ses associés de la cause des con- 
spirateurs contre Rizio. Sentant bien que 1 union 
de ces deux partis formeroit une ligue qui pour- 
roit devenir formidable à la couronne , elle se mon* 
tra disposée à rendre au premier ses bonnes grâ- 
ces; à regard de l'autre, elle déclara qu'elle étoit 
inexorable. De leur côté, Murray et ses adhérents 
o'étoient pas moins empressés d'accepter leur par- 
don aux conditions qu'elle y mettoit. Ainsi , privés 
de toute ressource , incapables de toute résistance , 
les conspirateurs s'enfuirent précipitamment à 

19 mars. Newcastle , ayant, pour ainsi dire, chance de si- 

Les assassins . ' j ' 1 ; . ^ 

de Rizio se tuation avec Murray et ses adhérents, qui avoient 

réfugient en quitté ce lieu quclqucs jours auparavant. 

Angleterre. t • i_ • 1.1 1 

^ Jamais un homme aussi remarquable que le 

comte de Morton, par sa prudence et même par son 
habileté, ne s'étoit engagé dans une entreprise aussi 
malheureuse. Bassement abandonné par le roi, qui 
nioit maintenant, dans des proclamations publi- 
ques , qu'il eût eu connoissance du complot ; égale- 
ment délaissé par Murray et son parti (i), il se 
voyoit réduit à fuir de son pays natal , à résigner la 
place la plus éminente, et à perdre l'une des plus 
belles fortunes du royaume. 

'^ A son retour à Edimbourg , Marie commença de 
procéder, suivant toute la rigueur des lois, contre 
ceux qui étoient impliqués dans le meurtre de 

(i) Mclv. p. t3o. 
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Rizio. Mais on doit ^nbser ver , à la louange de Ift 
reme , qu'elle donna en cette occasion des preuves 
de clémence. Deux individus seulement furent con- 
damnés pour ce crime , et ni Tun ni l'autre n'étoiént 
d'un rang considérable (i). 

Il y a dans cette conspiration ufte circonstance 
qui , quoiqu'elle s'en détache un peu , mérite d'être 
remarquée. Le but réel de la convention entre le 
roi et les conspirateurs, étoit l'assassinat de Rizio. 
Cependant le maintien de l'église réformée en étoit 
un des principaux articles ; les mêmes hommes qui 
se préparoient à violer un des premiers devoirs de 
la morale, affectoient les plus grands égards pour la 
religion. L'histoire rapporte ces extravagances de 
l'esprit humain sans prétendre les justifier, ni 
même en rendre raison ; réglant ses opinions sur 
les lois étemelles et immuables de la justice et de 
•Ja vertu, elle signale de telles inconséquences 
comme des traits caractéristiques du siècle- qu'elle 
peint , et en perpétue la mémoire pour l'instruction 
♦des siédes à venir. # 

Comme c'est ici le second exemple que nous rèn- Causes de la 

^1, . ^ ^^ «^ 1 multiplicité 

controns d un assassinat concerte , et que nous de- ^^^ assassi- 
•vons en rencontrer plusieurs autres, il né sera pas nais dans le 
inutile d'observer les causes d'un usage aussi * j*^' 
i^voltant pour l'humanité. Le ressentirent est, par 
des raisons qui s'offrent d'elles-mêmes, une des 

' (i)Reith, App. p. i3o et i34. 
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' -plus fortes passions du cœui:y,humaj[n. ï^e vœu Oft-< 
turelde cette passion est que la persouoe qui a reçu 
Finj u re eu tire elle-méal^ veugeauce . Cependant il ne 
pouvait être permis de se faire justice soi-même saps 
que la société fût menacée de destructipn ; le châti- 
ment alors n'auroit eu de bornes ni dans la rigueur ni 
dans la durée. C'iest par cette raison que dès Tenfance 
de la société on 6ta le glaive de la main du citoyep 
pour le confier à celle du magistrat. Mais , tout en 
voulant, restreindre le principe de la vengeance , les 
lois n/e firent d abord que le fortifier. La première 
et la plus simfJe punition des crimes fut la pein^. 
du talion; Tagresseur étoit condamné à perdre 
membre pour membre et vie pour vie. A la rigueur, 
de cette première instituition succéda Je paiement 
d'une indemnité à la personne lésée. Dans ces deux 
systèmes, la loi avoit pour objet de .satisfaire à la 
vengeance particulière , et Tofifensé étoit le seul qui 
eût droit de provoquer, d'exiger ou de remettre la 
peine. Mais pendant qu'elles assuroient la ven* 
geance d'une par^e , les lois ne négUgeoient point 
les intérêts de l'autre. Si la démonstration du crime 
n'étoit pas complète, ou si celui auquel il étoit 
imputé se prétendoit injust^aent accusé , il avoil 
droit d'appeler son adversaire en combat singulier, 
^t , s'il obtenoit la victoire , il avok vengé son bour 
neur. Dans presque toutes les causes importantes, 
tant civiles que crimineUes, les armcjs étoient appe« 
\ées à défencbre l'innocence ou la projpriété 4^3 pai:^ 
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ties. ta justice kvoh rdrciûent occasiôh de faire • 
il$age de sa balance ; Tépée seule décidoit les con- 
testations. De tels etpédietits né servirent qu'à 
nourrir la passion de la vetigeaUce et à lui donner 
ilne intensité incroyable. Les homtnes s'habituèrent 
au sang, en pleine paix Comtne en temps de guerre ; 
et de là , aussi bien que de plusieurs autres causes, 
leur Tint une déplorable férocité de inoëurs et de 
caractère. Cette férocité alla si loin qu'il fut néces* 
sdire d'abolir l'usage du jugement par combat sifi-; 
gulier, de supprimer le paiement d'une indemnité 
en matières criminelles , et de songer à quelque 
moyen plus doux de terminer les difBérends en 
matières civiles. Les punitions des crimes devinrent 
plus sévères , et les régies de la propriété plus fixes 5 
mais les princes, dont la fonction étoit d'itifliger les 
Tines et de faire observer les autres, n'avoient mal- 
faeùreusement que peu de pouvoir. Les puissants 
coupables méprisoient leur autorité ; les délinquants 
d'une condition inférieure se mettoient à cguvert 
sous la juridiction de ceux auprès desquels ils comp 
toienttrouverl'impunité. L'administration de la jûs** 
tiie étoit extrêmement foible et dilatoire : une teii* 
tàtive légale , pour punir les crimes d'un baron otf 
même de ses vassaux, excitoit souvent des révoltes 
et des guerres civiles. La lenteur des ptocédut^s^ 
étoit insupportable à ces nobles altiers et indépen* 
dants , qui ne pouvoient éviter d'avôît* entré eux de 
nombreuses occasions de discorde} qui , prompts à 
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* discerner une injure, étoient toujours impatients 
d*en tirer vengeance; qui regardoient comme un 
opprobre de se soumettre à un ennemi, et comme 
une lâcheté de lui pardonner ; qui considéroient le 
droit de punir ceux qui les avoient offensés comme 
un privilège de leur ordre et une marque d'indé- 
pendance. Le sang de leur adversaire étoit à leurs 
yeux la seule chose qui pût effacer un affront. Si 
ce sang ne couloit point , leur vengeance étoit man- 
quée , leur courage devenoit suspect , et il restoit 
une tache sur leur honneur. Cette satisfaction , que 
Fautorité impuissante du magistrat ne pouvoitleur 
accorder, ils Fobtenoient aisément d'eux-mêmes. 
Sous des gouvernements aussi foibles , les hommes 
s'arrogeoient , comme dans Tétat de nature , le droit 
de juger et de redresser leurs propres griefs; et 
c'est ainsi que l'assassinat, de tous les crimes le 
plus destructif de la société, en vint non seulement 
au point d'être permis , mais mém.e d'être réputé 
honorable. 

D'affreux exemples de ce crime abondent dans 
l'histoire de l'Europe pendant les quatorzième et 
quinzième siècles. Il étoit sur-tout commun chçz 
les François et les Écossois , entre lesquels il exis- 
toit alors d'étroites relations, et même une ressem- 
blance assez frappante de caractères. £n 1407 , le 
frère unique du roi fut assassiné publiquement dans 
les rues de Paris ; et loin qu'un si horrible attentat 
fût puni comme il devoit l'être, un célèbre avocat 
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eut la liberté de plaider devant les pairs de France * 
pour le justifier , et soutint publiquement qu'il étoit 
légitime. Eai^^ij^û fallut toute 1 éloquence et toute 
Tautorité du femeux Gerson pour déterminer le 
concile de Constance à condamniyj^ette proposi- 
tion ^ Qu'il jr a des cas oh rassassinm est une vertu^ 
plus méritoire dans un chevalier que dans un écuyer^ 
et dans un roi que dans un chevalier (i). Le nom-* 
bre des personnes de marque qui périrent de cette 
manière , en France et en Ecosse , pour des querelles 
particulières, soit politiques soit religieuses, du- 
rant le quinzième et le seizième siècle, est presque 
incroyable. Même lorsque les premières causes qui 
avoient donné naissance à cette barbare, pratique 
eurent cessé d'exister; lorsque la juridiction des 
magistrats et Tautorité des lois furent mieux éta- 
blies et devinrent plus générales ; lorsque les pro- 
grès des lettres et.de la philpsophie eurent poli les 
mœurs «t adouci les âmes , l'assassinat se soutint 
encore jusqu'à un certain point. Ce ne fut guère 
que vers la fin du dix-septième siècle qu'il disparut 
en France. Ce que l'avènement de Jacques VI au 
trône d'Angleterre ajouta de vigueur à l'autorité 
royale en Ecosse paroit l'avoir enfin réprimé d«n9 
ce dernier royaume. 

C'est une chose digne de remarque que cette in- 
fluence d'un usage national sur l'esprit et sur le 

(i) Lenfanr , liiit. du concile de Coaitance, 
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cœur, iiiâuetice qui Ta jusqu'à pervertir ou ëtouf« 
ferlée principes de morale les plus sacrés. Les écri- 
vains de ces temps déplorables n ont point rougi 
de partàgfer les idées de leurs contemporains sur 
l'assassinat ; qfl^ hommes, qui avoient tout le loisir 
de réfléchir et Se jugfer, ne |>aroissent pas plus ré-* 
voltés de ce crime que ceux qui le commettoient 
dâhs là chaleur et laveiiglément dé la pAêTsion. Bu'^ 
chanan retrace lassassinat du Cardiiial Beatoun et 
celui de Rizio (t), sans faire parottre cette hbrreui' 
que le meurtre doit inspirei* naturellement à tout 
homme , et cette profondci indignation qu'il doit ex- 
citer dans rhistorieii. Kno* , plus féroce tocore {2) ^ 
rapporte la mort de Beatoun et celle du duc dëGuise, 
non seulement sans exprimer le moindl*e blâme y 
mais même avec des transports de joie. I)'utt aUJ 
tre côté, Tétéquede Ross , en pariant de Tassaseinat 
du Comte de Muinfày (3) semblé y applaudir, et 
Blackwood paHe du Inéme érénetnetit avec ^un air 
de triomphe , et le i^gatiie ctmime uti coup de la 
Providence (4). Lord Buthven, le principal acteur du 
complot contre Bi:»o, èU éc^vit une relation assez 
peu de temps avant ^a inot't)^ et dans tout <Be long réci i 
6É cherche vainement tmie fet^ression de Regret, un 
feigne de remords pour un criine ikHm moins désho-*^ 



(f) Buchaaan, p. 2qÈ et 34^. — (à) Kooi, p. 334* 
(3) And«ri. t. Ut, p. 84. -~ (4) jebb, t. H, p. a6)/ 
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norant que barbare (i). Morton, également cou- " 

pable de ce crime, le voyoit des mêmes yeux ; et , 
dans ses derniers moments , ni lui ni les ministres 
quiVassistoient ne semblent Tavoir considéré comme 
un acte qui obligeât au repentir. Il parla même alors 
du meurtre de David Rizio, aussi froidement que si 
c'eût été une action indifférente (2). Les vices des 
temps passés nous étonnent et nous révoltent; les 
vices de notre siècle nous deviennent en quelque 
sorte familiers, ou n'excitent que peu d'horreur (C). 
Mais il est temps de reprendre le cours^des événe- 
ments. 

Le charme qui avoit d'abord attaché la reine à Aversion^d« 
Damly, et répandu le bonheur survies commence- -^^^^^ 
ments de leur* union, avoit achevé de s'évanouir, et 
l'amour ne couvrant plus de son voile les hideux tra- 
vers de cet indigne époux, ils s'offrirent à elle dans 
toute leur étendue , et avec toute leur difformité (3). 
Henri avoit eu beau nier, dans une proclamation , 
qu'il eût eu connoissance du complot contre Rizio , 
la reine demeuroit convaincue qu'il avoit été non 
seulement le complice, mais l'instigateur de ce 
crime odieux (4). Ce pouvoir, que, dans l'abandon 
d'une tendresse confiante , elle lui avoit départi si 
libéralement, il l'a voit employé à insulter son au- 
torité, à limiter sa prérogative , à mettre en danger 

(i) Reith, App. p» 119. — (3) Grawf. Mem. append. 
(3) Voyez pièces hiitoriques, n* XVI. — (4) Keith,p. 35o« 
1. 3 
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j.^QQ sa personne. Où est la femme (jui eût pu souffrir 
ou pardonner un tel outrage? De froides politesses , 
de secrètes défiances , de fréquentes querelles pri- 
rent la place de leurs premiers épanchements. Les- 
grâces de fa reine ne passoient plus par les main» 
de Henri. La foule des solliciteurs cessa de recher- 
eher son patronage, qui n'étoit plus un appui. 
Parmi les nobles , quelques uns craignoient ses fu- 
reurs , d'autres se plaignoient de sa perfidie; tous^ 
- méprisoient la foiblesse de son esprit et Tirrésolu- 
tion de soi\ caractère. Le peuple même observoit 
plusieurs circonstances de sa conduite, peu confor» 
mes à la dignité d'un roi. Adonné à Tivrognerie f, 
beaucoup plus que ne le comportoient les mœurs de 
ce siècle, livré à des passions désordonnées , que 
ne pouvoit même excuser sa jeunesse ., il bles- 
soit profondément la reine par son indécente 
conduite ; et l'impression qu'elle en recevoit se ma- 
nifcstoit souvent en public et en particulier (i) 
dans ses yeux baignés de larmes. Son aversion pour 
hii croissoit chaque jour , et ne pouvoit se contenir 
plus long-temps. Il étoit fréquemment absent de la 
cour, y paroissoit avec peu d'éclat, et n'y avoit 
aucune influence. Ceux qui cherchoient à plaire à 
la reine , les partisans de Morton et de ses associés ^ 
ceux de la maison d'Hamilton , tous l'évitoient 
avec le même soin. Ainsi méprisé, il^restoit pres^ 

(t) R«ith,p. 33$> 
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que seul, dans un abandon qui n*excitoit la compas- 
sien de personne ( i ). 

Ce fut à-peu-près à cette époque qu'on vit un Origine de U 
nouveau fevori s'emparer de l'esprit de la reine , et ^^^^^w^ 
même acquérir, en peu de temps , un ascendant pro- 
digieux sur son cœur. La haute faveur dont il étoit 
Tobjet poussa son génie entreprenant à des projets 
qui lui devinrent funestes à lui-même , et qui , dans 
la suite , furent la cause de toutes les infortunes de 
Marie. Ce favori étoit Jacques Hepburn , comte de 
Bothwell, chef d'une anciétme famille, et l'un des 
plus puissants seigneurs du royaume, par Fétendue 
de ses possessions et le nombre de ses vassaux. Dans 
ce siècle fécond en révolutions , dans ce teir^s oîi 
les circonstances permettoient aux esprits auda- 
cieux de tout tenter et de tout espérer, nul homme 
n^eùt une ambition plus hardie que Bothwell, et n'eut 
recours à des expédients plus singuliers et plus 
téméraires pour se rendre maître de l'autorité (D). 
Quand les personnages les plus distingués du 
royaume , papistes et protestants , s'étoient réunis 
presque tous à la congrégation pour défendre les 
libertés de l'Ecosse contre les usurpations de la 
France , Bothwell , tout protestant qu'il étoit , avoit . 
pris parti pour la reine régente , et Tavoit secondée 
avec beaucoup de vigueur. Le succès des armes de 
la congrégation l'ayant obligé de se retirer en 

(i)Melv. p. i3i et fuir. 
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' France , il étoit entré au service de la jenne reine , 
et y étoit resté jusqu'à son retour en Ecosse (i). On 
Tavoit toujours vu depuis donner à Marie des preu- 
ves de son dévouement. Au milieu de ioutes les fac- 
tions qui divisoient le royaume, il ne fit jamais une 
seule démarche qui pût lui déplaire. Lorsque la 
conduite de Murray , à l'occasion du mariage de la 
reine , inspira quelque inquiétude à cette princesse, 
elle rappela Bothwell de Fexil où elle ne le rete- 
noit qu'avec répugnance, et regarda son zélé et son 
habileté comme les plus fermes soutiens du trône. 
C'étoit à lui qu'elle avoit été redevable de sa li- 
berté, quand les assassins de Rizio avoient osé s'em- 
parer de sa personne. Bothv^ell la servit dans cette 
circonstance avec une fidélité et un bonheur qui 
firent une profonde impression sur l'esprit de la 
reine, et augmentèrent de beaucoup la confiance 
qu'elle avoit en lui. Elle lui témoigna sa reconnois- 
sance par des marques de bonté particulières y l'é- 
leva à des fonctions aussi honorables que lucra- 
tives, et, dans toutes les questions importantes*, 
ne se conduisit plus que par ses avis (a). Ces dispo- 
sitions de la reine furent soigneusement entrete- 
nues par les déférences et l'assiduité de Bothwell , 
qui se frayoit ainsi une route inaperçue vers le but 
que son ambition démesurée lui avoit déjà peut-être 

(i) zVndert. 1. 1 , p. 90. — (a) Melv. p. i33. Knox , p. 396. 
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fait entrevoir, et auquel il parvint eiifin, à travers 
une foule d'obstacles et au prix de tant de crimes. 

La reine étoit au moment d'accoucher, et, comme 
son palais n'étoit défendu que par une foible garde, 
on jugea qu'il seroit imprudent de la laisser exposée 
aux insultes auxquelles elle pouvoit être en butte , 
dans un royaume déchiré de factions, au milieu 
d un peuple toujours prêt à se mutiner. Son conseil 
privé fut d'avis qu'elle fixât sa résidence dans le 
château d'Edimbourg , la plus forte place du 
royaume , et le lieu le plus propre à la garantir de 
tout danger (i). Marie, pour rendre sa sécurité 
complète, s'efforça de terminer les différends qui 
divisoient plusieurs des principales familles de la 
noblesse. Les comtes de Murray et d'Argyll nour- 
rissoient contre Huntly et Bothwell une haine qu'a- 
voient envenimée des injures réciproques- et multi- 
pliées. La reine joignit les prières à l'autorité pour 
les amener à un raccommodement, et fit promet- 
tre à chacun d'eux l'oubli du passé. Elle avoit telle- 
ment à cœur cette réconciliation que ce ne fut qu'a- 
près l'avoir opérée telle qu'elle la desiroit , qu'elle 
acheva de rendre ses bonnes grâces à Murray (2): 

Le 19 juin, Marie mit au monde Jacques, son fils ^9 j»»»'- 

^ . . p 1 ^ Naissance de 

unique; événement qui tut une source de prospe- Jacques vi. 
rites pour les deux royaumes, et d'infortunes pour 

■ ■ * 

(i) K«ih , p. 335. ^ (2) Ibid. p. 336. 
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elle seule. L élévation de ce prince sur le trône 
d'Angleterre unit en une seule et puissante monar- 
chie, deux pays si long-temps divisés, et affermit 
sur les fondements les plus solides la puissance de 
la Grande-Bretagne ; tandis que la rigueur du sort , 
en séparant de bonne heure Marie de son fils , ne 
permit jamais à cette malheureuse reine de se livrer 
à ces tendres émotions , à ces joies ineffables dont 
se remplit le cœur d'une mère. 

Melvil fut aussitôt chargé d'aller porter à Lon- 
dres cette heureuse nouvelle. ÉUsabeth en fut d'a- 
bord si frappée qu'elle ne put cacher le trouble de 
son ame. L'idée de l'avantage que sa rivale acqué- 
roit sur elle , par la naissance d'un fils , lui arracha 
des larmes. Cependant, avant d'admettre Melvil en 
sa présence , elle reprit sur ^es sens l'empire accou- 
tumé , et fut assez maîtresse d'elle-même pour le 
recevoir avec de grandes démonstrations de joie, et 
accepter de bonne grâce l'invitation que lui faisait 
Marie d'être la marraine du jeune prince (i). 

La reine d'Ecosse fit adresser de pareilles invita- 
tions au roi de France et au duc de Savoie, oncle 
de son premier mari. Le penchant naturel qu'elle 
avoit toujours eu pour l'éclat et la magnificence lui 
faisoit désirer que le baptême du jeune prince se fit 
avec une grande pompe. 

Devenue mère, elle ne parut point changer de 
■ "1 "i ' I . .1 ■ 

(i)Melv.p. i38. 
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sentiments à regard du roi (i) : elle ne pouvoit ou- " 

blier ni l'assassinat de Rizio , ni la protection que le 
roi avoit donnée a ce lâche et criminel attentat. On change point 
la trouvoit souvent plongée dans la rêverie et Ta- de conduite, 
battement (2). Henri paroissoit quelquefois à la Darnlv! 
cour \ il accompagnoit même la reine dans les voya- 
ges qu'elle faisoit,pour visiter différentes provinces 
du royaume ; mais les nobles le traitoient toujours 
avec aussi peu d égards ; la reine mettoit la même 
réserve dans ses rapports avec lui , et ne lui laissoit 
prendre aucune autorité (3). Leur mésintelligence 
devenoitde jour en jour plus sensible (4). On tenta 
plusieurs fois de les rapprocher. Castelnau, ambas-. 
*5adeur de France, négocia cette réconciliation; 
mais , après une rupture aussi éclatante , il n'étoit 
pas facile de réussir. Cet ambassadeur cut^ il est 
vrai , assez d'ascendant sur le roi et sur la reine 
pour les £àire (^sentir à passer deux nuits ensem- 
ble (5); mais il est très probable qu'il n y eut rien 
de sincère dans ce rapprochement , et nous pouvons 
dire avec certitude que ces apparences de bonae 
intelligence ne furent pas de longue durée. 

Cependant BothweU ctoit le principal confident Elle parott 

delà reine. Aucune affaire ne se décidoit sans sa *f"*^^^^■'/^'' 
pll]s en plus 

jparticipation ; aucuue grâce n'étoit accordée sans à Bothwell. 



(i) Voyez pièces historiques, n" XVII. 

(a) Melv. p. 148. — (3) Keith, p. 35o. Meiv. p. iSa. 

(4)Keitli, App. p. 1G9. — (5) Ibid. 
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- qu'il fût consulté. S'il faut en croire le témoignage 
des historiens contemporains, Bothwell, en pre- 
nant cette autorité dans les conseils de la reine, 
acquéroit un égal empire sur son cœur. Mais il est 
difficile de fixer l'époque précise où cet homme 
ambitieux fit succéder aux témoignages de respect, 
qu^un sujet doit à sa souveraine , le langage plus 
tendre d'un amant, et l'instant où la reconnois- 
sauce fit place dans le cœur de Marie à des senti- 
ments d'une tout autre nature. Ces progrès insensi- 
bles dans la marche des passions n'ont pu être aper- 
çus que de ceux qui ayoient un libre accès auprès de 
l'un et de l'autre, et qui réunissoient ce calme de 
l'ame et cette pénétration de l'esprit nécessaires 
pour porter un jugement impartial. Knox et Bûcha- 
nan K.'avoient aucun de ces avantages : ils n'étoient ^ 
ni l'un ni l'autre d'une condition a|çez relevée pour 
pouvoir librement approcher de la reine ou de son 
favori. L'emportement de leur zélé et la violence de 
leurs préjugés détruisent d'ailleurs toute confiance 
dans leurs récits, qui sont souvent inexacts et près-: 
que toujours passionnés. Ce n'est donc point sur 
leur témoignage que l'on peut décider si ce senti- 
ment étoit réciproque. L'historien ne peut fonder 
son jugement à cet égard que sur les effets que 
produisit cette passion. 

Quelque hardiesse que montrât Bothwell, en 
aspirant à la maia de la reine, on doit convenir 
qu'une pareille entreprise étoit singulièrement fa^ 
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yorisée par les circonstances. Marie étoit jeune , 
aimable, d'un caractère plein d'agrément. Sa sensi- 
bilité naturelle la rendoit capable d'un vif attache- 
ment. L'indigne objet de ses premières affections 
ne la payoit que d'ingratitude. Sans égards , sans 
attentions pour elle , il la traitoit souvent avec une 
insolente brutalité. Marie relsentoit profondément 
de tels outrages. Dans cette situation , et avec un 
cœur aussi tendre que le sien , pou voit-elle se mon-> 
trer insensible aux soins les plus attentifs d'un 
homme qui avoit défendu son autorité et protégé sa 
personne , qui étoit entré dans toutes ses vues , avoit 
flatté toutes ses passions, et savoit épier et saisir 
tous les moyens d'arriver jusqu'à son cœur (i)? 

La vanité de Darnly , élevé dans la flatterie et Le roi prend 
accoutumé au commandement , ne pouvoit suppor- * ' '° "**°" 
ter le mépris où il étoit tombé , et l'état de nulhté rÉcoMe. 
^auquel il se voyoit réduit. Il étoit trop généralement 
décrié en Ecosse pour espérer de s'y faire jamais 
un parti qui pût lui rendre l'autorité. Il s'adressa 
donc au pape et aux rois de France et d'Espagne , 
les assura de son attachement à la religion catho- 
lique, et se plaignit amèrement de la négligence 
que mettoit la reine à rétablir cette religion (2). Aus- 
sitôt après cette démarche, il forma le projet, aussi 
bizarre qu'insensé, de s'embarquer sur un vaisseau 
qu'il avoit fait préparer, et de s'enfuir en pays 

(i) Anders. 1. 1, p. 98 et ^f* — (?) Knox, p. 399. 
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"^ ~ — !- étranger. Il est difficile de fonder aucune conjecy. 
ture plausible sur le motif d'une telle résolution. 
Peut-être espéroit-il qu après s'être concilié la bien- 
veillance des princes catholiques du continent par 
son zélé religieux , il en obtiendroit les secours né- 
cessaires pour recouvrer Tautorité qu'il avoit per- 
due. Peut-être aussi ne se proposoit-il qi^e de cacher 
sa disgrâce , ou du moins de la dérober aux yeux 
Contlaite bi- qui avoieut été témoins de sa prospérité. Quoiqu'il 
xarxe du roi. ^j^ g^j^^ jj g^ p^j.^ jg g^jj dessein à du Croc, amba^ 

sadeur de France , et au comte de Lennox , son père. 
L'un et l'autre s'efforcèrent, mai^ inutilement, de l'en 
dissuader. Lennox, qui paroissoit rarement à la cour, 
et qui vraisemblablement n'avoit guère plus de cré- 
dit que son fils auprès de là reine, écrivit sur-le- 
champ à cette princesse pour lui donner avis du 
dessein de Damly. Celui-ci, qui avoit refusé d'ac- 
compagner la reine dans un voyage de Stirling à 
Edimbourg, étoit alors absent de la cour ; il y revint 
le jour jn^me où la reine recevoit la nouvelle de son 
projet de fuite, et y porta une.humeur plus fantasque 
et plus maussade que jamais. Il refusa d'entrer dans 
le palais , jusqu'à ce qu'on en eût fait sortir quelques 
lords qu'il désigna et qui se trouvoient près de la 
reine. Marie fut obligée d'aller au-devant de lui , et 
le détermina enfin à se laisser conduire dans son 
appartement. Alors elle essaya de lui faire avouer 
les motifs de l'étrange résolution qu'il avoit prise 
«t de l'en détourner. Mais , malgré ses instances , il 
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eontmua de garder un silence morne et dédaigneux. 
Le lendemain, la reine chargea son conseil privé de 
renouveler auprès de lui les mêmes sollicitations ; 
il se montra aussi inflexible que la veille; il ne 
voulut entrer dans aucune explication sur les mo- 
tifs de sa'conduite , et ne parut nullement disposé 
à changer de résolution. En quittant son apparte-^ 
ment, il se retourna vers la reine et lui déclara que 
de long-temps elle ne le reverroit. Quelques jours 
après , il lui écrivit pour se plaindre de ne plus 
avoir aucune part à sa confiance , d'être privé de 
toute autorité. G'étoit, disoit-il, l'exemple donné 
par la reine qui avoit déterminé les nobles à s'éloi- 
gner de lui , et à l'abandonner si ouvertement qu'il 
ne pouvoit plus se montrer nulle part avec la di- 
gnité convenable à son rang. Telles étoient les deux 
raisons principales qu'il alléguoit de son mécon* 
tentement. 

Rien ne pouvoit être plus mortifiant pour Marie Marie hit 
que cette fuite projetée du roi. Un pareil éclat ^o«»*"«- 

* r j r forts pour re- 

n'eût pas manqué de répandre dans toute l'Europe tenir leroiem 
le bruit de leurs dissentions domestiques. L'inté- ^^^Bte. 
rét que devoit exciter naturellement un prince que 
les mauvais traitements de sa femme forçoient à 
s'exiler, pouvoit faire naitre, sur les causes de cette 
division , des soupçons peu favorables à la reine. 
Pour prévenir à cet égard les dispositions de ses 
alliés, et se mettre elle-même à Tabri des imputa- 
tions dont Darnly n'eût pas manqué de la noircir, 
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elle fit adresser, par son conseil privé, au roi de 
France et à la reine mère, un exposé fidèle de tout 
ce qui s'étoit passé. Ce récit, fait avec beaucoup* 
d'adresse et de soin, présentoit la conduite de Marie 
soiis le point de vue le plus avantageux (i). 

Cependant la licence des habitants des frontières 
s'étoit accrue au point d'appeler toute l'attention 
de la reine. Elle résolut de tenir une cour de jus- 
tice à Jedbourgh, et , suivant l'usage , elle enjoignit 
aux habitants des comtés adjacents, de prendre 
les armes pour accompagner leur souveraine (2). 
Botbwell étoit alors lieutenant ou gardien de toutes 
les marches , l'un des emplois les plus importants 
du royaume , dont les fonctions , partagées jus* 
qu'alors entre trois personnes , avoient été réunies 
sur sa tète par la faveur de la reine. Voulant ré* 
pondre à tant de confiance et faire preuve de zèle 
et d'activité , Bothwell prit la résolution d'aller at- 
taquer une troupe de bandits, qui se cachoient 
dans les marais de Liddesdale , pour infester de là 
tout le pays. S'étant jeté sur un de ces misérables, 
16 octobre, qui se défendoit en désespéré, il reçut plusieurs 
blessures , qui obligèrent ses gens à le transporter 
au château de l'Hermitage. La reine y accourut sur- 
le-champ, avec une impatience peu convenable à,sa 
dignité (E), et qu'on ne manqua pas d'interpréter 

(i)Keitli, p. 345 et 347. 

(a) Ibid. p. 353. Good. 1. 1, p. 3oa. 
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comme une preuve d'amour. Elle ne tarda point à —— ^— 
être rassurée sur le danger de Bothwell,et retour- 
na le même jour à Jedbourgh. Mais le voyage lui 
avoitcausé tant de fatigue, et Taccident de Bothwell 
tant d'inquiétudes, quelle s'éveilla le lendemain 
avec une fièvre ardente (i). Les progrès du mal 
furent si rapides qu'on désespéra de sa vie , mais 
sa jeunesse et la vigueur de son tempérament pré- 
valurent. Le roi, qui résidoit à Stirling, n'appro- 
cha pas de Jedbourgh (2) tant que dura la maladie 
de la reine , et lorsqu'ensuite il jugea convenable 5 novembre. 
d'y paroître, il y reçut un accueil extrêmement 
froid , qui lui ôta l'envie d'y faire un long sé- 
jour (3). Marie reprit bientôt assez de forces pour 
se rendre à Dunbar par les frontières de l'est. 

Pendant sa résidence dans cette ville, elle s'oc- 
cupa des affaires de l'Angleterre. Elisabeth, mal- 
gré ses promesses et au mépris de ses proclamations, 
permettoit à Morton et à ses partisans de séjourner 
en Angleterre, et même les y encourageoit (4). 
Marie , de son côté , accordoit sa protection en 
Ecosse à plusieurs Anglais réfugiés. Les deux reines 
s'observoient l'une l'autre avec une -jalouse atten- 
tion. Chacune favorisoit en secret les sourdes ma- 
nœuvres qui pouvoient troubler le gouvernement 
de sa rivale. 



(i) Keith, p. 35i , 352. — (a) Ibid. App. p. i33. 
(3) Kiioz, p. 400. — (4) Caïd. vol. II, p. i5. 



Digitized by VjOOQ iC 



46 HISTOIRE d'ÉGOSSE. 

^^. Robert Mclvil, ambassadeur de Marie, et ses au- 

l50D. 

Le parle- ^^^^ agents , montroient pour la servir une activité 

Haenid'An- qui n'étoit point sans succès. G est à leurs intri- 

gieterrefavo- g^^^ qu'on peut attribuer, en partie, Fesprit d oppo- 

tentioDsde «itiou qui prévalut dans le parlement, qui menaça 

Marie k la \^ tranquillité d'Elisabeth plus qu'aucun autre évé- 

ttouronne. , , , 

• nementde son règne, et que toute son adresse et 
toute son habileté purent à peine réprimer. 

Elisabeth régnoit depuis huit ans, sans avoir 
montré la moindre intention de se marier. Elle V€^- 
noit d'essuyer une longue maladie, qui avoit mis ses 
jours en danger, et laissé entrevoir à l'Angleterre 
tous les fléaux que pouvoit amener une succession 
douteuse et disputée. On avoit discuté dans les deux 
chambres avec beaucoup de chaleur (i) la proposi- 
tion de présenter une adresse à la reine, pour la sup- 
plier de prévenir tout danger, soit en déclarant sa 
volonté de se marier , soit en consentant à un acte 
qui réglât l'ordre de succession au trône. On pré- 
tendoit que son attachement pour ses sujets, ses 
obligations envers ses peuples , et ses propre^ in- 
térêts aux yeux de la postérité, lui imposoient le 
devoir de prendre un de ces deux partis. L'insur- 
montable aversion qu'elle avoit toujoyrs montrée 
pour le mariage ne permettoit pas d'espérer qu'elle 
choisit le premier; et, si elleadoptoit le second, il 



(i) D'Ewes, Journ. of Pari. p. io5. 
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n'y avoit aucun prétendant à la couronne qui pût, 
sans injustice, balancer les droits de la reine d'E- 
cosse. Elisabeth avoit trop de pénétration pour ne 
pas apercevoir toutes les conséquences d'une pa- 
reille demande, et cette perspective redoubloit ses 
inquiétudes. En refusant constamment de ratifier 
le traité d'Edimbourg, Marie n avoit point laissé de 
doute sur Tintention où elle étoit de saisir la pre- 
mière circonstance favorable , pour faire valoir ses 
droits à la couronne d'Angleterre, et, au moyen de 
ses négociations secrètes, elle s'étoit acquis un 
grand nombre de partisans qui favorisoient ses 
prétentions (i). De ce nombre étoient tous les ca-^ 
tholiques romains . La douceur de son caractère avoit 
aussi beaucoup contribué à diminuer les craintes 
des protestants. Elle étoit encore soutenue par le 
parti puissant qui s'étoit formé à la cotir contre Ge- 
cil^etqui travailloit à lui ôter la direction des affai- 
res. Enfin l'union des deux royaumes étoit l'objet des 
vœux de tous les bons esprits des deux naticms, 
et la naissance du jeune prince sembloit être un 
gage de cette union , et un présage de sa durée. 

Dans de semblables circonstances , lorsque telle inqni^tndet 
étoit la disposition des esprits , une déclaration dn d'Elisabeth. 
parlement, qui eût reconnu le droit de succession 
de Marie, auroit porté un coup bien funeste à 
Élisabetb. L'incertitude de l'Angleterre quant à 

(i)Melv.p.'i36. 
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' cette question donnoit une grande forde à Fau- 

torilé de la reine. Elle pouvoit, dans un mouf 
vement d'humeur, annuler le droit de quelques 
uns des prétendants à la couronne , et c'étoit 
cette considération seule qui jusqu'alors avoit 
contenu Tambition de Marie. Mais, une fois dé- 
livrée de cette gène par la reconnoissance lé- 
gale de son titre , celle^i eût été en pleine liberté de 
poursuivre ses desseins, et d'agir sans ménage- 
ment. Ses partisans formoient déjà des projets de 
soulèvement sur différents points du royaume (i); 
un acte du parlement qui eût constaté ses droits 
leur eût mis les armes à la main, et quelques titres 
qu'Elisabeth eût acquis à laffection de ses sujets, 
son trône même eût pu être ébranlé , et son auto- 
rité mise en péril. 
Marie cher- Pendant que cette question s'agitoit dans les 
cheàtirer ^Jg^^ chambres, Melvil, ambassadeur de Marie. 

paru des dis- ' , ' 

positions du Tcudoit à sa souverame un compte exact de. tout 
parlement, ^e qui s'y passoit. Gomme elle étoit parvenue à faire 
embrasser sa cause , même à quelques uns de ceux 
qui approchoient le plus près de la personne d'E- 
lisabeth, elle essaya d'entretenir ]a disposition où 
Ton sembloit être de reconnoître ses droits , en 
s'adressant directement aux membres du conseil 
privé d'Angleterre. Dans la lettre qu'elle leur écri- 
vit à cet effet, elle exprimoit sa reconnoissance 
, - - ,. , ^ ■ ■ . , — 

(i) Melv. p. 147. 
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pour les témoignages d'attachement qu'elle avoit ■ 
reçus d'Elisabeth, et qu'elle attribuoit particuliè- 
rement aux bons offices qu*ils lui avoient rendus 
auprès de leur souveraine. Elle déclaroit sa ferme 
résolution de maintenir cette bonne intelligence, 
en ne faisant valoir ses droits qu'avec tant de mo- 
dération qu'Elisabeth ne pourroit jamais s'en of- 
fenser. Elle àjoutoit cependant que, son droit de 
succession étant incontestable, elle se flattoit qu'il 
seroit examiné de bonne foi et jugé sans partialité. 
Les nobles qui étoient à sa cour écrivirent des 
lettres semblables (i) au conseil privé d'Angleterre. 
Toutes ces lettres étoîent conçues avec tant d'a- 
dresse qu'elles semblbient ne contenir que l'expres- 
sion de la reconnoissance de Marie ou de ses sujets 
envers Elisabeth. Mais la reine d'Ecosse ne pou- 
voit point ignorer les craintes que ^onnoit à la 
reine d'Angleterre la conduite du parlement; et 
profiter d'une telle conjoncture pour ouvrir une 
correspondance publique avec le conseil privé d'une 
reine dont elle étoit la rivale, n'etoit-ce point avouer 
le dessein d'encourager l'esprit d'inquiétude qui 
déjà se montroit en Angleterre? Telle fut probable- 
ment ridée que prit Elisabeth (2) de la démarche de 
la reine d'Ecosse. Toutefois les dispositions qu'uu 
assez grand nombre de ses sujets manifestoient en 



(1) Kehh , p. 334, et App. p. i36. — (a) Ibid. p. 357. 
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, faveur de Marie lui imposoient TobligatioQ de gar- 
der beaucoup de ménagements avec cette princesse 
et d'avoir les plus grands égards pour son droit ; 
aussi répondit-elle avec beaucoup de réserve et de 
douceur à cette démarche de Marie. 
Elisabeth Rien u'étoit Cependant plus propre à mortifier 

parvient à ^ i . f . 

gagner le "** Caractère comme le sien que les sentiments ma- 
parlement. nifestés dans cette circonstance par le parlement. 
Elle mit en jeu tous les ressorts de sa politique 
pour écarter , ou du moins pour éluder la pro- 
position. Après avoir laissé aux esprits le temps 
de se refroidir, elle manda près d'elle plusieurs 
membres des deux chambres, leur parla dans les 
termes les plus flatteurs et les plus propres à les 
ramener, mêla quelques menaces aux promesses 
qu'elle leur fit , remit les subsides qui lui étoient 
dus , et refusa ceux qui lui étoient ofiFerts , enfin 
agit avec tant d'adresse qu'elle finit par faire ren- 
voyer à une atitre session cette proposition si re- 
doutable. Mais la conduite de Marie et les revers 
qui en furent la suite empêchèrent que cette ques- 
tion fiit jamais reproduite dans le parlement (i). 
En même temps, pour donner une haute idée 
de son impartialité, et détourner Marie des mesures 
où le désespoir auroit pu la porter, elle fit mettre 
à laTour un nommé Thomton, auteur d'un petit écrit 

(i) D*Ewe8, Journ. p. io4 et i3o. Cand. p. J09. Melv. p. 199. 
liaynet , p. 44^> 
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t)à se trouvoit attaqué le droit de Marie à la succes- 
sion (i). £Ue témoigna aussi son mécontentemetit 
de ce qu'un membre de la chambre des communes 
s'étoit permis , dans un discours , quelques expres- 
sions dont Marie avoit droit de se plaindre (2). 

Au milieu de tant de soins, la irëiïie d'Écossè ne Mesures pri* 
perdoit pas de vue les intét*éts dé sa religion. Elle en faveur de 
s'occupa pendant tout son régné, avec une atteii- sa religion, 
tion particulière, des moyettsdela rétablir; et ce zélé, 
que la prudence lui faisait un devoir de cacher, iië se 
rallentit pas Un moment. Elle parut même alors se 
départir uii pfeu de sa circonspection habituelle. 
Encouragée sans doute par le secours qu'elle atten- 
doit des pHndès catholiques engagés dans la ligué 
de Rayonne, elle fit une démarche qui , si l'ori songe 
à la disposition des esprits en Ecosse , doit être con* 
sidérée comme un excès de témérité. Après avoir 
«U une correspondance secrète avec la cour dé 
Rome , elle consentit à i*eceVoir publiquement dans 
ses états uti riont;e du pape. Lé èai^dinal Laurea, 
alors évêquci de Mondovi, fut etivbyé eh Cette 
qualité par le pape Pie V, qui le chargea en 
même temjjs d'offrir à ta reine un préâènt de 
vingt mille cOutpUnes (3). La coUt* de Rome n'est 
point dans t'uâage de prodiguer ses tréèors sur 
des espérances vagues et éloignées : la tnissioh 



( 1 ) Camd. p. 40 1 . — (a) Haynes , p. 449- 

(3) Vie du eard. Laurea. Voyez Bumêt, t; III, p. 3^5. 
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du nonce ne pouvoit avoir pour objet que la récon* 
ciliation de FÉcosse avec le Saint - Siège ; c etoit 
ainsi du moins que Marie Fentendoit. Dans sa ré- 
ponse à la lettre qu'elle avoit reçue du pape, après 
lui avoir témoigné toute sa reconnoissance pour ses 
soins paternels et ses libéralités, elle s'engage à 
travailler de tous ses efforts au rétablissement et 
à la propagation de la foi catholique, à donner au 
nonce les plus grands témoignages de respect , à 
concourir de toute son autorité aux desseins qu'il 
pourroit former pour la gloire de Dieu et le réta- 
blissement de la paix dans le royaume; à faire cé- 
lébrer le baptême du jeune prince avec les céré- 
monies prescrites par le rituel romain, espérant 
que son exemple ramènera ses sujets au res- 
pect dû aux sacrements de l'église ; enfin à tâ- 
cher d'inspirer de bonne heure à son fils l'attache- 
ment le plus sincère à la foi catholique (i). Gepen* 
dant, quoique le nonce (ut déjà arrivé à Paris, 
et eût envoyé quelqu'un de sa suite avec une 
partie de la somme que le pape offroit à la reine, 
Marie ne jugea pas la circonstance assez favorable 
pour le recevoir. Elisabeth se disposoit à envoyer 
en Ecosse une magnifique ambassade pour le bap- 
tême du jeune prince. L'arrivée du nonce dans le 
même temps que cette ambassade, n'eût point man- 
qué d'offenser Elisabeth, et Mariefit preuve de sa- 

(i) Jebb, vol. II, p, 5i. 
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gesse en hnaginant difFéreats prétextes pour rete- 
air encore à Paris le cardinal Laurea (i). Les se- 
cousses violentes qni ébranlèrent bientôt après tout 
le royaume mirent le nonce dans Fimpossibilité de 
pousser pliis loin son voyagé. 

Tout en &occupan4> en seci^t des moyens de ren- 
verser refisse reformée , Marie ne se faisoit point 
scrupule d'empitoyer publiquement son autorité à 
procurer aux ministres protestants des moyens 
dexisteoce (3) plus assurés. EHe publia, dans le' 
cours de cette année, plusieurs proclamations , plu- 
sieurs décisions' de son conseil qui tendoient à* ce 
but, et elie approuva sans difficultés toutes lés me- 
sures qui kii furent proposées pour facibter au 
clergé le paiement de ses bonoraires. Sa conduite 
dans cettJ8 circonstance n-est point à l'abri de tout 
blâme, quoique en apparence autorisée par Texem- 
ple de quelques princes qui comptent la ruse et la 
duplicité parmi les moyens de gouverner, et par 
les pernicieuises> doctrines de quelques casuistes de 
la cour de Rome, qui, loin de réprouver comme xm 
crime le manque de foi envers les bérétiques, sem- 
blent le recommander comme un devoir ; la dissi- 
mulation dont la reine fit preuve alors est un de ces 
torts dont n^auront jamais à se justifier les grandes 
âmes et les caractères généreux . 



(j) Reith, A pp. p. i35. 

(a) Ibid. p. 56i , 5&2. Knox» p. 4ot. 
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• Les ambassadeurs de France et de Piémont n'é- 

D ' bre ^^^* pomt encore arnves, la cérémonie du baptême 
L'aversion se différojt de jour en jour. Marie étoit allée s eta- 
dc la reine jjj^ ^ CraigmiUard (i), retraite solitaire qui conve- 

pour Darnly '.'•,,.., 

est portée au i^ûit sans doute àla situation de son ame, et qu elm 
comble. ayoit , par ce motif, préférée à son palais de Holy- 
rQod-house. L'aversion^ qu'elle avoit pour le roi 
s augmentoit tou^^ les jours , à tel point qu'il étoit 
impossible d'y porter remède. Une mélancolie pro* 
fonde avoit remplacé la gaieté d'esprit qui lui étoit 
naturelle. Honteuse du choix qu'elle avoit fait avec 
tant d'imprudence et de légèreté, elle . s'abandon-^ 
noit au désespoir, en pensant à l'ingratitude de son 
mari. Mille passionç confuses portaient le trouble 
Qt la désolation dans son cœur, et lui arrachoient 
le deri^ier vœu des infortunés , le souhait insensé 
de voir terminer ses jours (2), 

EnBn les ambassadeurs de France et d'Angleterre» 
le comte de Brienne et le comte de Bedford, étant, 
îirrivés ,. M4rie ^t trêve pour quelque temps à ses 
douleurs, et se rendit à Stirling pour les cérémo-. 
nies du baptême. Le comte de Bedford avoit une. 
suite aussi nombreuse que brillante. Il étoit chargé 
de présents dignes de la magnificence d'Elisabeth, 
qui affectoit alors les plus grands égards pour la 
reine d'Ecosse; Marie, de son côté, avoit déployé 
dans les préparatifs de cette cérémonie une splen- 



(1) Keiih, p. 355. — (a) Ibid. Préf. p. 7, 
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deur jusqu'alors inconnue à ses sujets. Le baptême ■ ■ 

se fit suivant le rit de Téglise romaine. Mais ni ' 

Bediord , m aucun des nobles ecossois qui prores- 
soient la religion réformée ne consentirent à entrer 
dans la chapelle (i). Toutes les instances qu'on fit 
pour les y déterminer furent inutiles. L'esprit d'in- 
tolérance qui dominoit alors les rendit inaccessibles 
à toutes les prières. Ils refusèrent constamment 
d'être témoins d'une cérémoniô qu'ils regardoient 
comme un acte d'idolâtrie. 

La conduite de Henri dans cette circonstance fait Gondnite h^ 
assez voir à quel point il portoit la bizarrerie et "7® ^J**/®*» 

111 1 .a la ceremo" 

1 extravagance. Il voulut résider à Stirling, mais nicdubapté- 
il s'y tint confiné dans son appartement^ et, comme ^^ **" P""" 
la reine témoignoit de la défiance à tous ceux qui se 
hasardoient à s'entretenir avec lui , il fut laissé dans 
la solitude la plus absolue. Rien ne dut paroître plus 
singulier que de voir ce prince se placer de lui- 
même dans une situation qui révéloit tout le mé- 
pris dans lequel il étoit tombé; il exposoit ainsi aux 
yeux des ministres étrangers les malheurs domes- 
tiques de la reine , et cette conduite sembloit cal- 
culée pour la mortifier. Marie, vivement sensible à 
cet outrage, prit cependant assez d'empire sur elle- 
même pour conserver l'air de satisfaction qu'exi- 
geoient la circonstance d'une fête et la présence 
des ambassadeurs. Mais elle fut plus d'une fois for- 

I ■ ■ ■ « »■ ■ Il ■■ I ■ ■! I ■ ■ ■ I - » 

(i)Keith, p. 36o. 
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' cée de se retirer pour se livrer à sa douleur, et 

donner un libre cours à ses larmes (i). J^e roi , de 

son côté , persistoit dans le dessein de passer à Té- 

tranger, et menaçoit chaque jour de le mettre à 

exécution (F). 

Tentatives L'ambassade de Bedford n'avoit; point poui; ujû- 

ur rétablir ^^^ ^^J^' d'assister à la cérémouie du baptême. 

la bonne in- Ses instructions le chargeoient de £e^ire une ouver- 

telligenccen- ture, qui eût pu mettre un terme à toute diss^ntion 
tre elleetMa- :, _ ...., ,,. 

rie. entre les deux reines. Leur inimitié ne sembloit 

avoir d'autre cause que Iç traite d'Edimbourg, 
dont il a été si souvent parlé. La reij^e d'Angle* 
terre, effrayée des dispositions, qu'avqit montrées 
le parlement, de la puissance du parti qui favori- 
soit les droits de la reine d'Ecosse , du nombre et 
de l'activité des agen1;s que cette princçsse entre** 
tenoit sur différeij!^ points du rpyaume, prit la 
résolution de renoncer aux avantages qu'elle pou- 
voit retirer des expressions ambiguës 4aps lesquelles 
étoit conçu ce traité. Elle se borna, donc àdemaxir- 
der à Marie qu'elle se désistât, d§ tpmti droit à la 
couronne d'Angleterxe^ durant sa^yie et oella de sa. 
postérité, prenapt elle-même lepg^gep^Qnt de ne 
faire, de son côté, aucune déiparche cpi fût préju- 
diciable au droit de Marie à la suçc^S3kipi|.(^). ' 

Cette demande étoit si confor^tyie àj.'éqjaîté^ quq^ 
Marie ne pouvoit décemoient la rqjet,er. Elle insista» 

fi) Keith, Prff. p. 7. — (a) Ibid. p. 356, 
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cependant pour qu'Elisabeth fit examiner légale- — 
ment ses droits au tràae et qu'ils, fassent publique- 
ment reconnus ; elle 4Qi9«Ei]|dQit aussi qu'on repro- 
duisit et qu on soumit k Fexamen de la noblesse 
d'Angleterre le ^stam^nt fmr lequel HenriVill avoit 
exclu le& descei^dc^ts d^ la. reine d^Écosse , sa sœur 
a}né^, du rang qi^ Ijçup éloit dévolu dans Tordre de 
la suçc^siqi^. lies n^ioJjBtres de Marie avoien t adopté, 
avec upf cd^Ça^Q^ tJ^ap^crédule, le bruit qui s'étoit 
répandu que ce testament étoit supposé ; et, comme - 
les c^i^e^ en é^e^it injurieuses à leur souverain, 
ib avq^nti en pluaieiira^ circonstance» demandé à 
â^sabetbi qu!eUei voolûtt biaoi le communiquer. La' 
rejUQ d'Angleterre \ en cédant à leur demande, eût 
porté, un coup Hen sensible à Marie. L'original d^ 
CQ tci^taij^eut existe encore, et on oe peut élever. 
Iq mpindi^e dou^e sur soq authenticité* Matô l^lisa- 
beth ne vouloit alors ni afFoiblir ni écartais les prê- 
t^ntipn$ de la matsoB de Stuart. EUe WàVQÎt d'toè*e 
b)it;qi|^ d^ Imaser encore le diroit de^9Ucoessk>n'dëns 
l'ipe^rtitiide , çt c'étoit rendre un is^vîcè réeV à: 
Mari^ que de ne. point accéder à 1» dietéande ihdis-' 
cç4t<% qu'elle faisoit alors, (i). 

Peu, de jours après la* cérémoniie ' dû b^tème , 
Sfor^on et les autres ccrnipltces de- Flissassinat de' 
Ripio^obtinrentleqrippndonetja penni^sionde re?' 

p,368. < ^ 
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- venireiiÉcoMe. Marie, qui jusqa alors avoit résisté * 

à toutea les sollicitations en leur faveur, se rendit 
enfin aux instances de Bothwell (i). Cet homme ■ 
audacieux ne pouvoit espérer de parvenir au but on 
taidoit son ambition démesurée , s'il ne cherchoit 
des appuis et des créatures dans tous les partis. En 
faisant accorder à Morton et à ses associés une 
grâce dont ils avoient lieu de désespérer", il se flàt- * 
toit de trouver en eux des partisans fidèles et déter- 
minés. 

. Le roi étoit resté à Stirling, toujours dans le ' 
nçiéme isolement , toujours en butte au même' mé^' 
pris. L'ennui de sa position et' Tiaquiétude qu'il 
cpnçiit du bruit qui commençoit à se. répandre ^ 
qu'on voulôit s'emparer de sa personne et le relé- . 
guer dans une prison (2) , le détenHinèrent à quitter 
précipitamilïent! cette villes et à se retirer chez son 

père , à Qlascow. 

aS juin et I^evclergé tmi cette année deux assemblées.- Dans " 

35 dëcemb. i, i? . i. • • • ^ ' •'• ■ i- î 

Affaires de 1 ^^^^ ^^ lautre OU se pmignit avec juste raison du" 
l'egliae. peu d'égards qu'on témoignoit aux iministres pro- 
testants , et de Tétàt de pauvreté où on les laissbit . 
Quelque modique que fût la somme destinée à leur = 
entretien ; ils n'aVoient encore rien touché de ûéqui 
l^^rétoitdû ppur Fannée écoulée (3). Il n'y avttii 
que le ïjéle et. la résignation qui pussent les détefi^-^ 

. .(i) Gbod. t: I^ p: i4o. Mdr.p. t54. -^ (a) KeitV, Vtê(:p, 8. 
(3) Ibid. p. 56a. 
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miner à demeurer attachés à une église aussi pau- ' 
vre et aussi dédaignée. Les dépenses extraordinaires 
qui avoient eu lieu pour le baptême du jeune prince 
avoient épuisé le trésor de la reine, et les fonds 
destinés à Tentretien du clergé avoient été employés 
àd'autres usages. La reine fut obligée de prévenir' 
les justes remontrances de rassemblée , en cher- 
chant quelque nouveau moyen de secourir Téglise. 
Dans une circonstance où il s'agissoit d'apaiser 
tant de ressentiments, d'étouffer tant de plaintes , 
on devoit espérer que la libéralité du gouvememeût 
iroit même au-delà des besoins ; et cependant la 
reine et la noblesse, qui s'étoientemparées'des biens 
du clergé et ne vouloient point s'en dessaisir, assi* 
gnèrent, pour Tentretien de n>ute Téglise, une 
somme qui , suivant la plus forte évaluation , se 
mbntoit à peine à neuf mille livres sterl. Les mémea 
hommes qui naguère avoient vu de simples monas^ 
tères jouir d'un revenu beaucoup plus considérable, 
jugèrent cette foible somme suffisante à Fentretien 
de tout le clergé. 

. Les ministres protestants soiifFroient avec une 
admirable patience les tribulations qui leur étoient 
personnelles. Mais, dès que le moindre danger me- 
nàçoit la religion qu'ils avoient embrassée , ils n'hé- 
sitoient point à répfandre lalarme, et à publier 
hautement leurs, motifs de crainte. C'est ce qu'ils • 
eurent occasion de fi^re, quelque temps avant la 
réunion de l'assemblée du dergé, La juridiction d^s 
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> couiTS ecclésiastiques avoit été alsiolie dans le parle* 
meot de i56o. Des commissaires avoient été nomr 
mes pour instruire et juger les causes qui se poF- 
toieut auparavant devant ces tribunaux (i). Marie, 
qui avoit eu peu d'égard pour les actes de ce parler 
ment, avoit donné plus d'attention à cdui-<;i. Elle 
avoit confirmé Tautorité des commissaires et leur 
s^voit adres3é, pour les guider dans la marqkedes 
affaires (2), des instructions qui aujourd'hui même 
font encore autorité. Ces commi^ssatres avoient de- 
puis lors continué , sans interruption , rexercice de- 
lettre fonctions , lorsque tou^à-coup une proctama^î 
tion de la. reine vint rétablir l^archevéque de Saint- 
André dans- son ancienne juridiction , et dépouiller 
les commissaires de, tous leurs droits (3). 

Uu' motif que rien ne peut justifier porta la Beioe 
à cette démaj:che téméraire. Elle s^occupoit depuis» 
quelque temps des moyens de rétablir la religion 
catholique , et le parti qu'elle prenoit de rendre à 
l'ancien clergé sa juridiction lui sembloit un ache- 
minement vers ce but. Elle agissoit toujours sôu8> 
l'inspiration de Bothwell^. et c etoit un motif pkis 
criminel encore quidéterminoitoelui-ci à conseiU: 
1er une pareille mesure (4). Soià w^bition sans bor-^ 
nés. lui avoit déjà fait concevoir le hardi desseim 
qu'il ne tarda pas à exécuter. L'usage qu'il fit dans 

(i)K«ith,p. i5a.— ^(a)Ibid: p! aSi. 
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la suite de cette autorité que reoouvroit le clergé 
catholique, explique assez les raisons qui le diri- 
gèrent dans cette circonstance, dépendant le clergé 
réformé ne restoit pas spectateur impassible d'um 
événeûiênt qui menaçoit sa religion d'une ruine 
inévitable ; mais , désespérant d'obtenir de la reine 
un setours qui pût écarter le danger , il adressa se& 
plaintes au corps entier dç la noblesse protestante. 
Ce corps avoit donné des preuves de son attache- 
ment à la religion nouvelle , et tout portoit à croire 
qu'à l'aspect du danger il soutiendroit de ses efforts 
une cause qu'il avoit embrassée (i). Mais des évé- 
nements d'une tout autre nature vinrent s'emparer 
de l'attention générale ; tous les regards se por« 
tèrent sur une scène plus tragique, et l'on ne peut 
juger aujourd'hui de Feffet qu'auroient produit led 
vives remontrances du clergé. 

Avant d'arriver à Glascow , et presqu'en quittant '^^^7 
Stirling , le roi tomba dangereusement malade. La 
violence du mal, qui se manifestoit avec des symp- Glascow. 
-tomes extraordinaires , donna lieu à des soupçons 
que la féropité des moeurs ne rendoit alors que trop 
communs : on prétendit que le roi avoit été empois 
sonné (2). Les témoignages des historiens sur ce 
£ait sont tellement contradictoires qu'il est impo9« 
sible de rien décider avec certitude (G) , quant à la 
cause ou k la natmre de cette maladie. Sa vie fut 

«■ ■ I II ,1 , I ■ tu I II ■! ■ I ■■ «ÉI ■ .1 ■ . i ■ Il . II. . I ' . I .... «A 

(1) Reith, p. 567. — (:^) MelV. p. t54. BLaox , p. 4^t. 
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' dans le plus grand danger; Cependant , aprês qu'A 

eût langui quelques semaines, Ténergie de son lem^ 
pérament triompha de la force du mal , et il re^ 
couvra la santé. 
Marié con- Marie ^ dans cette circonstance, se Conduisit en^- 
témoicner la ^^^^ ^^ ^^^ ^^^^ ^^ même iudifFéreuce qu'il avoît 
même itidif- témoignée pour elle, lorsqu'elle étoit malade à 
ft»reiice. Jedbourgh. Elle n'éprouvoit plus ces douces émo- 
tions de l'amour conjugal, cette heureusd sympa^ 
thie, cette tendresse qui rend ingénieux à calmer 
ou du moins à partager les maux de ce qu'on aime; 
Elle ne consérvoit pas même les dehors de ces sen- 
timents; Le danger du roi ne l'empêcha pas de faire 
quelques Tôyages d'agrémenii Elle laissa s'écouler 
près d'un mois avant d'aller le voir à GlascoWi 
Quand elle s'y rendit, le prince étoit encore foibltf 
et languissant , mais hors de tout danger. 
Toutrdppro- Une pareille mésintelligence ne prenoit point sa 

chement CD" . i^ -i*r/<^ 11 ^ < 

ire le roi et ia ^durce dans ces légers différends, dans ces mecon* 
reine devient tentemcnts passagcrs , qui , sans détruire le bonheur 
*inpos8ib e. Jomestique, lé troublent momentanément dans leà 
unions les mieux assorties. Cette déplorable aver^ 
sion étoit entretenue par le Concours de toutes les 
passions qui agissent avec le plus de violence sur 
le cœur d'une femme, et la poussent souvent aui 
dernières extrémités. L'ingratitude du roi pour les 
bienfaits doiit elleTavoit comblé, le mépris qu'il 
avoit fait de sa personne, l'entier oubli de la foi^ 
conjugale y l'empiétement sur sou autorité, les 
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coipplots ourdis contre les hommes qu elle affec- 
tionnoit le plus , les dépits jaloux , les paroles ou- 
trageantes , tous les travers d'un caractère opiniâ- 
tre 9 tels étoient les justes sujets de plainte de Marie. 
Le ressentiment de tant d'injures joint au chagrin 
d'avoir été trompée dans son amour, Tavoitcon* 
duite à cet état de désespoir où on Ta déjà vue. 
Rien n'étoit changé dans ses dispositions, depuis que 
le roi avoit quitté StirUng. Il existe une lettre qu'elle 
écrivit de sa propre main à son ambassadeur en 
France , la veille même du jour où elle partit pour 
aller rejoindre le roi à Glascow, et l'on n'y trouve 
aucun indice d'une réconciliation prochaine. Elle y 
parle au contraire avec amertume de l'ingratitude a» ]«»»•. 
du roi , de l'attention jalouse avealaquelle il épie 
toutes ses démarches > des efforts qu'il tente pour 
entraver son gouvernement, et s'exprime sur toute 
sa conduite avec le plus profond mépris (i). 

Après ce qui vient d'être dit des sentiments de Visite d« 
Marie pour le roi , on sera sans doute étonné de la "® "" ^^ 
voir quitter Edimbourg pour l'aller trouver à Glas*- 
cow; procédé dont elle s'étoit abstenue, quand le 
danger du roi lui en faisoit un devoir. On doit au 
moins s'attendre à beaucoup de réserve et de mé- 
fiance de part et d'autre dans une telle entrevue : 
mais les choses se passèrent bien différemment. 
Non seulement elle fit une visite au roi ; mais elle 

<i)Keith,Préf.p.8.. 
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' chercha même , par toutes ses actions et toutes se* 
paroles, à lui prouver un attachement extraordi- 
naire. Ces démonstrations eurent tout leur efFet sur 
Teéprit de ce prince, qui , dans quelques circon- 
stances, se montroit aussi crédule qu il étoittnflexi- 
Me dans d^autres. Cependant un changement aussi 
soudain ne parottra point naturel à ceux qui con- 
noissent le cœur humain. Tout homme qui sait 
combien il faut de temps et de soins pour rétablir 
le bonheur domestique une fois troublé, ne pourra 
s'empêcher de regarder la conduite de la reine, 
dans cette conjoncture , comme un pur artifice. 
Sa dissimu- Ce n'est point sur de simples soupçons que la 
latioo. conduite de Marie est taxée de dissimulation. Tout 
ce mystère d'iniquité se trouve expliqué dans les 
deux lettres , devenues depuis si fameuses , qu'elle 
écrivit à Bothwell , pendant son séjour à Glascow. 
Bothwell avoit réussi à prendre sur la reine l'empire 
le plus absolu. Elle se trouvoit dans de telles circon- 
stances qu'il ne falloit ni les qualités éclatantes ni 
l'insinuante adresse de cet homme , ni le souvenir 
des services qu'il avoit rendus, pour faire impression 
àur son cœur et parvenir à le subjuguer entière- 
ment. Ce n'est "^oint dans les rangs élevés que la 
foi conjugale est le plus respectée ; et les mdeurs de- 
la cour où Marié avoit été élevée n'étoient pas pro- 
pres à fortifier en elle ce sentiment de respect. L'es- 
prit de galanterie qui régnoit à la corn* de France , 
sous François I et sous Henri II , la licence des ha- 
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bitH^es lûiKtaires , et la Kberté qa'ayoient les " 
femmes de paroltre dans le monde ayant qu^elles ' ^* 
iBttssent acquis cette délicatesse, cette pureté de 
mœurs qui pouvoient seules rendre cette liberté 
innocente^ avoient siiigoKk*em0iit contribuai à re- 
lâcher dans ce royaume tous les tiens de la morale 
domestique. Les exemples qpè Marie ayéit eus sous 
les yeux, dès son enfimce, ayoient pu diminuer en 
elle l'horreur du yice, si naturelle avpL âmes pures» 
Les torts du roi avoient pu rendre le cœur de son 
épouse moins inaccessible à des sentiments crimi-» 
nels. Le dépit d*un amour méprisé pouvoit ia por* 
ter à des idées de vengeance qui ne lui sembloienl 
point sans excuse. Il se peut que tous ces motifs 
réunis aient concouru imperceptiblement à feire 
naître daas son cœur une passion nouvelle. 

Mais, sans se perdre en vaines conjectures sur Q«>^elen est 
lorigine et les progrès de cette passion , les lettres ^* ™°^' 
mêmes de la reine ne prouvent que trop Fardeur de 
son amour. Les termes dans lesquels elle témoigne 
son attachement a Botfawell expliquent toute la 
suite de sa conduite , qui , sans cette circonstance, 
seroit un tissu d'inconséquences et d'absurdités. En 
admettant que sa réconciliation avec le rpi fût sia^ 
cère, il est impossible d'y donner auctm motif plau* 
sible, et l'on recudlle de sa bouche mémie l'aveiâ 
que son empressement auprès du roi malade n'étoit 
qu'un moyen de l'abuser. Tout le monde à sa oour 
connoissoit l'aversion qu'elle portoit à son mari , et 
a, 5 
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Fattention soupçonneuse qu^elle mettoit à surveil- 
ler sa conduite. EUd étoit entourée de gens officieux 
qui venoient, en fidèles couitisans, Tentretenir con- 
tinuellement de ce que feisoit le roi ; et Ton pense 
bien que ces rapports contenoient toujours quelque 
circonstance fausse ou exagérée. Les uns lui di- 
soient que le roi avoit le projet de se saisir de la 
personne du jeune prince, et d'exercer Fautorité 
sous son nom; d'autres, qu'il étoit au moment de 
quitter le royaume, et qu'un vaisseau Tattendoit 
sur la rivière de Glyde (i) , prêt à le transporter où 
il voudjQpit. Cette fuite étoit ce que Marie redoutoit 
le plus. La retraite du roi en pays étranger eût hau- 
tement accusé la reine. Ce parti dérangeoit d'ail- 
leurs toutes les mesures de Bothweli. Le séjour du 
roi à Glascow, le lieu du royaume où sa famille 
avoit le plus de crédit , Téloignement où il se trou- 
voit de la résidence de la reine, lui offroient tous 
les moyens qui pouvoient faciliter sa fuite. La reine 
ne pouvoit empêcher l'exécution de ce projet qu'en 
l'attirant dans quelque endroit où il fùt constam- 
Ëlle le de- ment sons ses yeux. Elle mit donc tout son art à 
IcB^àÉdim^ regagner la confiance de Henri, et, quand elle y fut 
bourg. p;arvenue,elle lui proposa de se rapprocher d'Edim- 

bourg, prétextant qu'il y seroit plus commodément 
pour consulter les médecins, et qu'elle-même seroit 

^ > ■ ■■,■■■,. . — , „ ■ ■■■■■■■ I . ■ IM. 

(i) Keitli, Prêt. p. S. 
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Jplu8 à portée dé venir le voir sans tjiiitter $on fils ( i ). ■ * ^ 
Le roi eut la foible^se décéder à ce conseil, et, 
comme il n'étoit pas encore en état d« supporter la 
fatigue de la foute ^ on le fit porter en litière jusqu'à 
Edimbourg. , 

Le lieu disposé pour le recevoir étoit une maison 
appartenant au prévôt de Téglise collégiale , connue 
6OUS le nom à' Église des Champs , bâtie à-peu-près 
sur le même emplacement où se trouve aujourd'hui 
la maison du principal de Tuniversité^ La situation 
dlé ce bâtiment, qui étoit en bon air et sur lut co^ 
teau alors en pleine campagne , le rèndoit propre à 
un convalescent. Mais en même temps la solitude 
du lieu étoit très favorable au dessein criminel 
qu'on semble s'être proposé en le choisissant. 

Cependant Marie continuoit ses assiduités auprès Meurtre dH 
du roi, et laissoit rarement passer un jour sans le 
voir. Elle coucha même deux nuits dans la cham^ 
bre placée au-dessous de l'appartement qu'il occu- 
poit. Enfin elle lui prodigua tant de témoignages 
d'attachement et de confiance, qu'elle vint à bout 
de détruire , presque entièrement , les soupçons qu^il 
avoit eus pendant si longtemps. Mais, pendant 
•que le malheureux se livroit follement à toutes \eâ 
illusions qui sembloient lui présager le retour de 
aon ancienne prospérité, il étoit sur le bord d'ùd 
- "" - -' ■ -- . '■ 

(i)Good.Tol.n,p. %. 

5. . 
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" ' ** " âffreut abyriie. Le dimanche 9 fëirrier, à onté 
beured du ^it, k feine quitta la maison du prévôt^ 
pour se r&udre à un bàl masqué qui de dotmoit au 
palais d'Edimbourg ; et, le lendemain, à deut heurei 
du matin , l'explosion d'une mine fit sauter la mai* 
ton où étoit le roi. Le bruit jeta Talarmë dans toute 
la ville ; lès babitants accoururent au lieu d oit il 
partoit ; ils trouverait le corps du roi et celui d'un 
domestique qui couchoît dans sa chambre, étendus 
au milieu d*un jardin voisin, hors des remparts de 
là ville. Lés deux corps n'étoient point endomma* 
gés par le feu ; ils ti'ofifroient même aucun indicé 
d'une mort violente. 

8on carac- Telle fat la déplorable fin de Henri Stuart , lord 
Damly,à peine âgé de vingt-un ans. Des avantages 
extérieurs , que ne relevoit aucun mérite personnel, 
mais que la fortune se plut à favoriser , le portèrent 
^^ â un degré d'élévation dont il étoit indigtie. La plus 
fellë ingratitude lui fit perdK le cœur d'une femme 
qui Tavoit aimé jusqu'à l'idolâtrie. Il avoit Soigné 
de lui , par son insolence et ses caprices , les nobles 
qui avoieiit le plus contribué à sa haute fortune. 
Ses bii:arreries l'avoient livré au mépris da peiiptè , 
<|ni d'abord n'avoit vu en lui que le deseendant 
de ses anciens rois et des héros de l'Écôsse. Si sa 
mort eût été naturelle , il n'eût laissé aucun regret , 
et l'oubli se fût attadhé à son nom. Mais sa déplo- 
rable fin, et le peu d'empressement qu'on mit à 
poursuivre les auteurs de son assassinat , recom-^ 
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i^^ndenty ea quelque sorte, son nom à la mémoire, ■ 

et le rendent l'objet d'une commisératioq à laquelle ' ' 

il n'a d'autres droits que ceux du malheur. 

Tous les esprits étoient en mouvement. On se Bothwellei 

- . . ' , la reine sont 

perdait ep conjcjcture? et e^ soupçons sur les au- «oupçonné» 
teurs du n^eurtre. Upe yoi:?^ presque unanime accu- ^« «« "««««^ 
§.oit ]3othwell (i) ; 00 chercha m.êu>e à représenter 
la reine comme q'étapt point étrangère à cet odieux 
attentat, he^ témoigiiages qui s^élévent contre Bo- 
thwell oi^t toute l'évidence qu'exige une aussi graye 
imputation. Quant à ]a reine , 3es sentiments bien 
connus à l'égard de son mari ne donnent lualheu* 
reusement que trop de probabilité aux soupçoas 
formés contre elle (2). 

Peux jours après le meurtre, ou vit paroitre ujie 
procla,Qia]tipjqi dje Marie , qui proinettoit une forte 
récompense à quiconque découvriroit les auteurs de 
ce crime (3). Bothwell étoit alors un des plus puis- 
sants seigneurs du royaume; redoutable par son 
propre crédil , il se vpyoit encore protégé par toujte 
la faveur de la reine ; et cependant il fiit impossible 
de contenir l'indignatiou que le peuple naanifestœt 
contre lui. Dans les places publiques , les murs 



(i)Melv. p. i55. Ânders. t. Il, p. i50. 

(1) Voyez k la fin de ce quatrième livre la dissertation sar le 
meurtre du x»i Henri (lord Daraly), etsvr lauttieiiticité ides 
leitres ûè Marie k BotbweU. 

(3) Anders. 1. 1, f . 36. 
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-• '. . étoient couverts d'écriteaux qui le désignoient com- 
me Fauteur du crime et citoient ses complices ; le 
même genre d accusation se reproduisoit dans des 
gravures qui retraçoient les circonstances de Tas- 
' $assinat ; enfin des voix s'élevoient dans le silence 
de la nuit et proféroient son nom , en y joignant 
Todieuse qualification d^assassin. Les auteurs de 
ces attaques ne se bornoient point à inculper Bo- 
thwell ; ils insinuoient que Marie avoit trempé daiis 
ce lâche complot (i) , et la hardiesse d'une accusa- 
tion qui attentoit si sensiblement à Thonneur de la 
reii^e fixa bientôt toute l'attention de son conseil 
privé. On se mit à la recherche des auteurs de ces 
libelles et de ces bruits, et le soin qu'on porta dans 
ces recherches fit négliger les perquisitions (2) com- 
mencées contre les meurtriers. De voit-on s'attendre 
en effet que Marie mettroit beaucoup d'empressé^ 
ment à découvrir ceux qui Tavoient délivrée d'un 
époux contre lequel sa haine avoit éclaté avec tant 
de violence? Bothwell conservoit la direction su- 
prême de toutes les affaires , et par conséquent de 
celle-ci ; il avoit un intérêt marqué à écarter tous 
les indices qui pouvoient conduire à l'évidence ; il 
eût voulu, s'il étoit possible, ensevelir tout ce qui 
s'étoit passé dans le silence et loubli. On continua 
cependant les perquisitions ; quelques personnes 
comparurent devant le conseil privé. Mais ces in- 

(i) Anders. t. II, p. i56,— (a) Ibid. t. p. 38. 
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formations se firent avec une négligence qui outra- ■ 

geoit toutes les bienséances et qui sembloit avoir 
pour but de couvrir d un voile encore plus épais 
toutes ces scènes d'horreur (i). 

Gç n'étoit point seulement en Ecosse que de sem- 
blables présomptions s'élevoient contre Marie ; un 
bruit aussi outrageant pour son caractère ne 
devoit ni son origine ni ses p^ogrèîs à Tesprit dé 
faction qui divisoit sa noblesse. Le récit de ce crime 
et de toutes les circonstances qui Tavoient accom- 
pagné se [répandit bientôt dao^ toute TËurope , et , 
dans ce temps même où les actes de violence étoient 
si communs , l'impression d'horreur qu'il excita fut 
universelle. Comme les dissentions fâcheuses qui 
avoient existé entre la reine et son mari avoieut 
fait long-temps le sujet de tous les entretiens , les 
premières conjectures auxquelles l'assassinat donna 
lieu furent peu favorables à Marie. Ses amis , em- 
barrassés de la justifier , la supplièrent de montrer 
la plus grande vigueur dans la poursuite des meur- 
triers , persuadés que la sévérité avec laquelle elle 
agiroit étoit la meilleure preuve qu^elle pût-donner 
de son innocence (2). Lennox ac- 

Lennox, de son côté, insistoit vivement et avec *^'*" ,^f^^' 

1 , > 11 ii?ell d'être 

beaucoup de persévérance pour qu elle vengeât le Fauteur du 
meurtre de son fils. Ce seigneur , qui avoit partagé crimf » , 



(i) Anderg. t. IV, seconde part. p. 167 et i6^« 
^a)Keilh,Préf.p. 9. 
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*' la disgrâce du roi, et que Marie traitoit avec beau* 

\coup d'indifférence, se tenoit habituellieme&t éloi^ 
^né de labour. U|i évènenient aussi fcËpeste à som 
ambition ^ aussi doulourieux pour k cœur d'ua p^^ 

ai février, j^ g^ sortir de son repos. Il prit le parti d'éçrine h 
ja reine, et de lui donner quel^^s avis 6ur kfi 
moyens les plus sûrs de découvrir les auteurs d'wi 
crime qui le privoijt d'un fils , et lui ôtoit k elte^ 
méxne un époux ; il demandoit avec instance quç 
les coupables fussent remis sur-le-cbai^ entre 1^ 
inain^s de la justice ; déclaroit les soiji^ons qu il avoil; 
contre Bothwell et contre ceux qu il accusoit d être 
ses complices , et représentpk que pour satisfaire à 
la bienséance , pour encourager les réyéiatiops , il 
|ét(nt indispeAsable de faire arrêter d'abord oeujc 
qiie désignoit la voix puUique , ou du «Qiœns de ie9 
exclure de la cour et de la présence de leur souve* 
raine (i), 
fiothwell Ma|^ie étoit alors à Seaton , où elle s'étQÎt retiirée 

reste eo fa- g^pj^^g jgg obséques du roi. Le corps fat d^os^ san^ 
beaucoup d'appareil , ^lais avec décence, daps lit 
sépulture des monarques d'ÉcofSse (2), La première 
partie de la demande de Lennox ne pouvant éti^ 
éludée sous aucun prétexte, on résolut de f£|ire le 
prQcès à Bothwell. Mais, au lieu de lenvoyer «^ pri«- 
son, la reine continua de l'admettre dans ses cofi** 
seils, et souffrit qu'un homme geijéralepient regardé 

, I il I. I I .1 II I. I ) ^ Il M I [ 

(î) Reith,p. 369 — (2) Anders. t. 1, p. a3i. 
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pomme Tassassia de son mari jpuU eo pleine se* 
çuiité d» tout h atét^^Ae^onte la puissaoce d'iia 
favori (i). Les emploie do^t il étoit déjà pourvu 
metiioÂeyu à $a disposition tout le midi dç TÉcosse; 
mais }e cbi^t^a^ d'Édimboiurg étoit une place trop 
importante pow qu'il n eu désirât pas aussi le comr 
maodemeat. DajAslavuede décider lecomte de AjLar, 
<}ui en éloit gpuvf^rnogur, à s'eo dessaisir» la reine 
cooseiiik à lui.QOufier Ji9 persodi^e déjeune priece, 
0t eUe dpnw at^fiitot à Bptb^eH le gouvenieteusn^ 
du château (p). Twt d'iti^consé^^uces dans la cour 19 b'^'^' 
doiêe de Ms^^» itai^t de démarcl^es si évidemmeiU 
opposées à la J^eu^^uœ m peuvent être aUrik^ées 
qu a VexQès de la déraison ou aux phns ^yeM^eb 
transports de Tamour. Lei:^9ctère connu de Marie 
)a met à T^brl da premJ^ soupç^ ; cpiant au S(e- 
çond ; des preuves frappâtes içt multipliées ne talv 
dèrent point à 1^ confirmer. 

On n'^yoit point encore acouis oofitre Bodwrell P° P'«"P»*« 

- * le jugement 

le de^é de certitude nécessaire^ Mais, comme. le de Bothwell. 
traips se»} pou voit dévoiler tQU^çjB J^s CPircpnstances 
4'uB crime où teint de personnes se irpuvoiant im** 
.plicpiees , <m mit uae .grande ûauportance à préci* 
Imiter le jugemenl;, tandis que 1^ /accusateurs ne 
pouvoi^t produire encore que des cQI^^(çt^res va<- 
4jue$ , et des témoignages insulfiMpt;^. C'est pour 



(i) AiHikiir8.4. 1, p. 40. 

(2) Ibid. 1. 1, Pre'f. p. 64. Kcith, p. 375. 
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-g cette raison que, dans une assemblée du conseil 
privé qui se tint le 28 mars , on fixa le jugement au 
1 2 avril. J^es lois actordoient un délai beaucoup 
plus long , et la manière de procéder alors dans les 
affaires criminelles rendoit ce délai nécessaire. Il 
résulte cependant de diverses circonstances que ce 
court espace de temps fîit encore considérablement 
abrégé , et que Lennox n'eut quç onze jours poqr 
préparer son accusation contre un homme qui avoit 
sur lui tant d^avantages , par son pouvoir et son 
crédit (H). Personne n'étoit moins qiie Lennox en 
état de se mesurer avec un antagoniste aussi puis- 
samment soutenu. On lui avoit à la vérité rendu les 
biçns de ses wcétres à son retour en Ecosse ; mais 
ces biens avoient beaucoup souffert de son exil ; 
ses vassaux, pendant son séjour en Angleterre, 
s'étoient habitués à une sorte d'indépendance , et il 
n'avoit point encore repris sur eux cet empire ab- 
* solu qui étoit le partage d'un suzerain ; il n'avoit 
aucun appui à espérer des factions qui divisoient la 
noblesse ; durant la courte faveur de son fils, il avoit 
rompu ouvertement avec le comte de Murray et sei^ 
partisans; le parti d'Hamilton étoit composé de 
ses ennemiis jurés et héréditaires; Huntly étoit 
étroitement lié avec ^othwell ; et , à la hdnte de 
rÉcpsse , Lennox se trouva le seul appelant dans 
une cause où l'honneur et l'humanité faisoient ua 
devoir à tous ses concitoyens de se joiadre 1^ 
lui. 
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Il est à remarquer que Bothwell assistoit et sié* 
geoît , en qualité de membre , à ce conseil privé qui 
étoit chargé de déterminer Tépoque et les formes 
de son jugement. Non-seulement il jouissoit d'une 
pleine liberté , mais il étoit reçu chez la reine , qui 
le traitoit avec autant de familiarité qu'aupara* 
vaut (i). La précipitation mise dans toute cette af- Lennox dé- 
faire étoit une insulte bien cruelle à la douleur de ™"f ^« /»» 
Lennox. Toutes lesdémarchesquiavoientpo'ur objet 
de lui faire connottre les assassins de son fils, étoient 
dirigées par celui même qu'on accusoit de ce crime, 
et sembloient calculées pour cacher le coupuble 
plutôt que. pour le découvrir. Lennox prévit quelle 
seroit Tissue de ce procès dérisoire. Il sentit qu'il 
n*y avoitni sûreté pour lui, ni probabilité de succès 
pour sa cause, à comparoitre au jour indiqué. Dans 
ses premières lettres à la reine , il avoit à la vérité 
laissé percer quelques sentiments de défiance à Té- 
gard de cette princesse ; mais il s'étoit toujours ex- 
primé dans les termes les plus respectueux. Il prit 
alors un ton plus haut et parla sans déguisement. 
Il se plaignit de l'injustice qu'on lui faisoit, en pri« 
vant son accusation de la latitude que les lois lu) 
accordoient. Il se récria de nouveau contre Tindé* 
cence avec laquelle on laissoit à Bothwell toute sa 
liberté et toute son influence dans les conseils. Il 
représenta que Thonneur de la reine létoit intéressé 

(i) And«rs. 1. 1, p. 5o et 5a. 
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• à ce qu'elle donnât quelque^ preuves de sincérité 

dans la poursuite des assassins du roi , et s'assurât- 
de celnî qui étoit , avec tant d^ fondement , réiHité 
l'auteur du crime. Il dédaroit, en terminant 94 
lettre , que , jusqu'à ce qu'on lui B^t donné satisfac- 
tion sur tous ces points , il se dispenseroit de cotni^ 
paroitre à un jugement où toute$ les formes étoimt 
violées à son détriment ( i ). 
Il réclame II parolt qull atteudoit peu de succès ^% cette 

y*'^^^!!?.'^' démarche . car il s'adressoit en ipéme temps 4: EU* 

non dÈlisa- ,,,.,,. . , '^ 

beth. sabeth, pour la prier d intervenir dans sa cause et 
d'obtenir le délai qu'il sollicitoit (;>]. Bien ne proiivei 
mieux In violence des soupçons qu'il avoit c^nçua 
contre la reine y que de le voir implorer l'assistanp)» 
d'une princesse étrangère qui l'avoit traité, ainsÂ 
que sa famille, avec la plus grande rigueur, et avoîA 
donné à son fils tant de marques de mépris. Élisa* 
beth., qui a voit toujours un secret penchant à se 
mêler des affaires de l'Ecosse , écrivit à l'instani 
même à Marie, pour l'engager à différer le jugement. 
EUe se servit des mêmes arguments qu'avote déjà 
employés Lennox ; mais ce fut avec une force d'ei^r 
pressions (3) qui fyisoit pressentir à Majrie les fiir 
cheuses interprétations auxquelles $a conduite sen 
l^it e^osée , si elle persistoit dans le parti qu'elta 
avoit adppté (4). 

(t) Andert. 1. 1, p. 5a. — (a) Good. t. Il, p. 35a. 

(9) Anders/Préf. p. 6o. 

(4) Voyez pièces historiqi&es, n* XiX. 
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Ld n^iûé he se f éâdît lu a(vix remontrancéd d'Éli* 



safaietk , ni mijc stippircations de Lettnot. Le îuae- ^ 

' ^*^ •» " On continu* 

ment ne fut point différé. Bothwell comparut au de procéder 
jo«r indiqué , mais accompagné d'une suite si im- awingemcnt- 
posante qu'il eût été dangereux de le condamner cft 
impossible dé le punir. Outre le cortège nombreux 
de ses amis et de sed vassaux rassemblés de tous les 
points du royaume pour l'assister, suivant l'usage , 
pepdant le jugement, il étoit protégé par de forts dé^ 
tflchementft de soldats qui parcouroient , enseignes 
déployées (t), les rues' d'Edimbourg. La cour de 
justice se tint avec les formalités ordiûaires. On 
présenta l'aGCUSation contre Bothwell, et Lennoit 
fut appdé pour la soutenir. tJn bomrae qui lui étoit 
attaché , Robert Cunningham , répondit en son 
nom ; il rejeta l'absence de Lennox sur le peu de 
teàips qui lui avoit été accorde , circonstance qui 
i'avoit empêché de réunir ses amis et ses vassaux , 
sans le secours desquels il ne pouvoit risquer de se 
i-endre partie plaignante contre un adversaire aussi 
puissant. Il conduoit en demandant que la cour 
suspendit toute proicédure , protestant contre tout 
jugeraient qui sereit rendu dafiè les circonstanceë 
présentes , et le déclarant nul et illégal. Bothwëll , 
de son cdté , insistoit pour que le jugement At pro- 
noncé à l'instant même. On produisit une lettre de 
Lennox à la reine , par laquelle il demandoit que 

(i) Anders. t. I, p. i35. 
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les .meurtriers fussent poursuivis sans délai. Oii 
n'eut point égard aux représentations dèÇunnin*> 
gham, et le jury , qui étoit composé de pairs et dfi 
barons du premier rang ^ déclara Bothweil inno- 
centa 
Bothwellest Aucun accusateur n'ayant comparu, aucun té- 
moin n'ayant été entendu , on ne pouvoit produire 
aucune preuve contre Bothweil , et les jurés ne pour- 
voient se dispenser de Tacquitteri Leur déclaration 
cependant fut loin de satisfaire aux vœux du peu*^ 
pie 9 et ne contribua point à apaiser ses murmuresi 
Chaque circonstance du jugement fortifioit les sdup 
çons et exdtoit Findignation publique^ La sentence 
qui acquittoit Bothweil fut plutôt regardée comme 
une preuve de son crime que comme un témoignage 
de son innocence. On répandit, on afficha dans les 
lieux publics de violentes satires qui attestoient le 
ressentiment du peuple^ 

On eût dit que les jurés eux-mêmes avoient prévu 
le blâme qu'ils encouroient ^ et avoient cherché à 
s y soustraire. Au moment même où ils dédaroient 
qu'ils acquittoient Bothweil, lecomte de Caithness 
protesta en leur nom contre tout reproche de pré^ 
vat^cation qu'on pourroit leur faire, faisant obser* 
ver qu'il n'avoit point paru d'accusateur et qu'il 
n'avoit été produit aucune preuve. Il fit remarquer 
aussi que, dans l'acte de dénonciation^ on avoit meuf^* 
tioiiné le crime comme ayant été commis le g fé- 
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vrier, au lieu du lo, jour àù l'assassinat avoit eu ' 
lieu. Cette circonstaiicéj assez peu importaute, mais 
qui prouvoit au moins Textréme négligence de ceux 
qui avoient rédigé Tacte , .vint encore fortifier les 
soupçons , tant les eëprits étoient disposés à la mé- 
fiance (i). 

Enfin Bothwell même ne se regarda point comme 
justifié par la. sentence qui Tacquittoit. Aussitôt 
après son jugemeât il se prévalut d'un usage qui 
n etoit point encore tombé en désuétude , et publia 
un cartel oà il défioit en champ clos tout gentil- 
homme de bon renom , qui oseroit Taceuser d'avoir 
pris part au meurtre du roi. 
. La reine cependant continuoit à le traiter comme 
si son innocence eût été pleinement démontrée^ 
L empire qu'il avoit pris sur son cœur , l'ascen^ 
dant qu'il avoit acquis dans ses conseils devenoiept 
de jour en jour plus sensibles. Lennox ne se jugea 
plus en sûreté, dans un pays où l'assassin de son 
fils avoit été absous au mépris de toute justice , et 
où il le voyoit au comble des honneurs, sans égard 
pour les plus simples bienséances. Il prit le parti 
de regagner précipitamment l'Angleterre (2). Convocation 

Deux jours après le jugement , la reine convoqua ^nL^' 
le parlement , et , à l'ouverture de la session , elle 14 avril. 

■> ■ I ■ Il II ■ ■ ■ Il - in 

(i) Jugement de Bothvrell , Anderi. 1. 1, p. 97^ 
(3) Reilh, p. 378 , note 0* 
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donfta encore à Bothwell une nouvelle marque é€ 
distinction , en le chargeant de porter to sceptre 
devant elle (i). 

La plupart des actes qui furent passes dans eette 
assemblée ayoient pour objet de fortifier le parti de 
Bothwell , et de favoriser ses desseins. Il y fut con- 
firmé dans la possession de tous les biens , de 
toutes les dignités qu'il tenoit de la reine , et Tacte 
de confirmation contenoit les plus grands éloges 
des services qu'il avoit rendus à la couronne. On 
y ratifioit aussi la démission, donnée par le comttf 
de Mar, du gouvernement du château d'Édim** 
bourg. 

Le même parlement révoqua Tacte de proscrip- 
tion prononcé contre Huntly et ses adhérents , qui 
furent rétablis dans les biens et honneurs de leurs 
ancêtres. Plusieurs des jurés qui avoient acquitté 
Bothwell obtinrent la confirmation des concessions 
qui leur avoient été faites ; et, comme les écrits sati- 
riques se multiplioient de plus en plus , on fit une 
loi , par laquelle il étoit enjoint, à tous ceux entre 
les Bàains de qui ces libellés pourroient tomber , de 
les anéantir à Tinstant ; et, en déclarant les auteur9 
de pareils écrits passibles de la peine capitale , la 
loi menaçoit de la même peine tous ceux qui, par 
négligence ou autrement ^ auroient contribué à les 
répandre {2)'. 

(i) Kcith,p. 378, note </. — (a) Ibid. p. 38o. 
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Mais ce qui mit dans tout son jour Fascendant de -' 
Bothwell sur la reine , fut la sanction qu'elle accor- \ ^' 
da à un acte du parlement en faveur de la religion quableen fa" 
réformée. Elle n'avoit jamais varié, jamais fléchi veurdelarë- 
dans son attachement à sa religion , jamais renoncé **'^™®|***"* 
au projet de la rétablir dans ses états : elle avoit 
pris récemment de nouveaux engagements , tenté de 
nouvelles démarches qui manifestoient plus évidem* 
ment encore son intention à cet égard. Bothwell 
n'ignoroit aucune de ces circonstances; mais les 
plus puissants motifs le portoient, dans les con- 
jonctures critiques où il se trouvoit , à se concilier 
la bienveillance des protestants , en favorisant une 
loi qui leur accordoit plus de sécurité dans Fexer- 
cice de leur religion. La liberté dont ils jouissoient 
alors étoit assez précaire; ce n'étoit qu'une con- 
cession de la reine , qui la, leur avoit accordée , à 
son arrivée en Ecosse , par une proclamation dont 
les termes mêmes déclaroient que cette faveur étoit 
temporaire. Depuis lors , ni les sollicitations des 
assemblées générales du clergé , ni les instances de 
son peuple , n'avoient pu arracher à Marie des ga- 
ranties assez fortes pour rassurer entièrement ceux 
qui professoient cette religion; ce qu'ils avoient 
vainement demandé , ils l'obtinrent de la puissante 
influence de Bothwell. Le parlement rendit un acte 
qui abrogeoit toutes les lois ecclésiastiques , ci- 
viles j ou municipales, contraires à la religion réfor- 
mée , et exemptoit tous ceux qui la professoient des 
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peines qu'ils avoient encourues, conformément à 
cfes'îois, par leur conduite passée ou présente, dé- 
felarant que leurs personnes , leurs biens , honneurs , 
et (dignités , étoient placés hors de toute atteinte de 
Ta part des tribunaux civils ou 'ecclésiastiques qui 
léntérôieht de les inquiéter, à raison de leur reli- 
gion. Par ce moyen, les protestants, au lieu d'un 
droit révocable et temporaire qu'ils ne'tenoiènt que 
*de'Ia condescendance royale, obtinrent la protec- 
tion des lois et du parlement pour rexèrcice de leur 
culte. En déterminant la reine à ce parti , il paroit 
que Bothwell se flattoit d'acquérir assez de crédit 
parmi le peuple et le clergé pour les amener à se- 
conder "ses Vues aùibitieuses , et a se rendre soli- 
daires de tout ce qu'il avoit fait , ou pourroit faire 
par la suite , pour ^arriver" a son but. Quoique cet 
acte rie donnât^ pôiÀt encore à la religion réformée 
lé caractère de légalité qu^elle de voit avoir, il eut 
cependant assèz^ d'importance , aux yeiix dès pro- 
testants , pdur qu'ails le fissent publier parmi lés 
'actes ^du parlement qui se tînt , à là fin de là même 
année , sous une influencé bien différente (I)* 
Bothv^eïlob- Jusque là l'a'udace de Bothwell àvolt eu tout le 
'' blés ^uMIs" ^""^^^^ qu'il jpoilvôit espérer. Il etoit maître absolu 
engageront ' du cœur de là rbihe. Lé meurtre du roi n'avoit èx- 
la reme h e- ^j^^ aucUn soulèvènient parmi' lé peuple. Ses pairs 

soiiser. y • < 

vènoîént de le renvoyer ahsous ,' en déclarant qu'il 

Vavôit pris aucune part au crime; et le parlement 

àvoit /en quelque Sorte , fàtiâéléur décision. Mais, 
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dans un pays où Tautorité royale a voit tant de li- 
mites , où la noblesse exerçoit une puissance si re- 
doutable, il n'osa. point franchir le seul pas qui lui 
restoit à faire pour atteindre au but, sans s'être as- 
suré du consentement des nobles. Il profita du mo- «9 ^"^^ 
ment où le parlement venoitde se séparer, pour in- 
viter tous ceux qui y avoient assisté à se. rendre 
diiez'lui. Après avoir pris la précaution de remplir 
sa* maison ) de ses -amis et de ses vassaux, et de* la 
feire-ent^Nirer de gens armés ( i ) ^ il s'ouvrit à eux da 
dessein qu il avoit d épouser la reine , leur déclara 
qu'il étoitsdéja muni du consentement de c^tte 
princesse,} et demaada leur approbation pour œ 
mariage, iqui, disoit41, n'étoât pas moins conve- 
nable à^ la reine qu^hcKnorable pour lui (2). Huntly 
«t Seaton, J'un et l'autre dans l'intime confiance 
deBothwcU , quelques ecclésiastiques catholiques , 
qui ' étaient Â la dévotion de la reine et dis- 
posés :à flatter ses passions , n'hésitèrent point à 
donner leur assentiment. D'autres , qui redou- 
èoient l'excessive puissance de Bothwell , et;. ne 
voyoient que- trop dans la conduite de la reine la 
•preuve de l'amour qu'elle lui portoit , voulurent se 
iaire un mérite de leur consentement à une mesure 
xjn'ils . ne . pouvoient empêcher ; plusieurs restè- 
rent confondus d'étonnement et d'indignation. 
£nfin Bothwell , à force de caresses et de menaces, 

*■ ■ . . ■ ■ I. !■ Il t 

(1) Good. vol. n, p. i4i« — (a) Anders. ¥ol; I| p^'f77. 

6. 
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! parvint à faire signer à tous ceux qui étoient pré- 
sents un acte avilissant pour le caractère écossois , 
et plus déshonorant pour la nation qu'aucun autref 
événement de ce siècle^ 

Cet acte contenoit une déclaration formelle de 
Finnocence de Bothwell , et le témoignage le plus 
authentique de la reôonnoissance qui lui étoit 
due, pour les services rendus au royaume. Dans le 
cas où Ton viendroit à laccuser de nouveau du 
meurtre du roi , tous tes signataires s'engageoient 
à se réunir pour sa défense , et à exposer lem*s vies 
et leurs fortunes pour sa cause. Ils le recomman- 
, doient à la reine comme Fhomme le plus digne de 
sa préférence, ajoutant que, si elle se déterminoit à 
rhonorer de sa main , ils se chargeoient du soin 
de soutenir ce choix, et joindroient toutes leurs for- 
ces à celles de Bothwell, afin de s'opposer à quicon- 
que voudroit y mettre obstacle. Parmi ceux qui si- 
gnèrent cet écrit , quelques uns étoient dans la 
confiance de la reine ; d'autres étoient restés étran- 
gers à ses conseils , et avoient même encouru sa 
disgrâce ; plusieurs lui demeurèrent fidèles dans 
tous les changements de sa fortuite ; quelques au- 
tres devinrent les principaux artisans de ses mal- 
heurs. De zélés catholiques y figuroient avec les 
plus ardents défenseurs de la religion nouvelle (i). 
Il est difficile de présumer qu'un intérêt commua 

(i)Keilh,p. 38». 
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ait décidé des hommes de partis si divers et de sen- ■ 

timents si opposés à se liguer pour porter leur sou- * ^' 
veraine à uue démarche qui étoit si préjudiciable à 
son honneur, et qui devint si fatale à son repos. 
Cette étrange ligue fut Tefifet d'un profond artifice ; 
on jpeut la regarder comme le coup le plus hardi et 
le plus adroit de la politique de Bothv^ell. Il est à 
remarquer que , malgré tous les différends qui s'é- 
levèrent entre les deux partis , au milieu des repro- 
ches mutuels qu'ils se prodiguèrent , il fut rarement 
parlé de ce nonteux engagement. N'ignorant pas 
qu'un pareil acte ne pouvoit soutenir l'examen et 
les accusoit tous également, ceux qui l'avoient si- . 
gné auroient sans doute voulu l'ensevelir dans un 
éternel oubli. Cependant , comme il se trouvoit 
parmi eux beaucoup de personnes qui étoient dans 
les bonnes grâces de la reine, et qui ne les perdi- 
rent point , ou fut autorisé à croire que Marie avoit 
eu connoissance des vues ambitieuses de Bothwell, 
et ne les avoit point désapprouvées (ï). 

Cette présomption va prendre tous les caractères 
de l'évidence. Melvil étoit alors eu grande faveur 
auprès de la reine. Son frère et lui entretenoient en 
Angleterre une correspondance secrète avec tous 
ceux qui favorisoient les prétentions de Marie à 
cette couronne. Le bruit du mariage avec Bothwell 
avoit excité l'indignation générale des Anglois. 
Melvil avoit reçu de ses correspondants des lettres 
où les funestes conséquences en étoient représen- 
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— — tées dans les termes les plus forts. U remit ces let^ 
'^7* très à la reine , et appuya de toute Fautorité de son» 
sentiment personnel les avis qu'elles eontenoîent. 
La* reine ne se borna point à résister à ces remon- 
trances ; elle communiqua le tout à Bothwell ; et 
Sfehâl, pour mettre ses jours eu sûreté, fut obligé^ 
de quitter brusquement la cour, où il ne reparut 
que lorsque la colère du comte fut apaisée (K). 
Dans le même temps , Elisabeth avertissoit Marie 
des dangers auxquels Texposoit un choix aussi dé^ 
honorant. Mais ses représentations furent encore 
moins écoutées (i). 
Bothwell Trois jours .après la séparation du parlement , 
8 empare e jj3j.;g p^^i JÉdimbourg pour aller voir son fils à 
conduit à Stirling. Les projets de Bothwell étoient alors à leur 
Punbar. point de maturité. Il avoit pris toutes les précau- 
tions nécessaires pour porter avec succès le coup 
décisif; son impétuosité naturelle ne lui permit pas 
d'attendre plus long-temps. Sous prétexte d'une 
expédition contre des bandits qui infestoient les 
frontières , il réunit tous ses vassaux , sort d'Edim- 
bourg avec mille chevaux , tourne tout-à-coup vers 
94 avril. Liulithgow, rencontre la reine à peu de distance de ce 
lieu , écarte sa suite qui étoit peu nombreuse et qui 
ne fit point de résistance , s'empare de sa personne , 
et la conduit comme prisonnière , avec quelques per* 
sonnes de sa cour, chez lui, au château de Dunbar. 

(f) Anderi. 1. 1, p. io6. 
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La. reine ne. tin^oigpia ni surprise , ni frayeur , ni - 
indignation d'un pareil outrage fait à sa personne 
et à son autorité : ell.ç parut se rendre sans effort 
comme sans regret (i). Melvil étoit de sa suite, el; 
lofiBcier qui l'arréjta lui dit; q^ue rien ne s'étoit fait 
contre le gré de 1^ reine. (2J. En effet, s'il en faut 
croire les lettres publiées sous le noift d.e Marie , ce 
projet lui avoit été comn^^y.niqué , et tous les moyeps 
de l'effectuer avoie^t été concertés avec elle (3). 

La reine et Bothwell ayoient cru pouvoir faire 
servir à leurs vuçs cette violence apparente. La 
reine y voyoit une sorte de prétexte pour justiÇei; 
sa conduite : elle poùvoit alléguer qu'elle avoit cédç 
à la force , et se préserver ainsi du blâme des étran- 
gers , ou du moins donner ipoins de prise aux re- 
proches de ses sujets. Bothwell ne pouvoit se repo- 
ser entièrement sur les moyens qu'il avoi^ employé^ 
jusqu'ici pour se justifier 4u meurtre du roi: ss^ 
sécurité étoit loin d'être cojçapléte. Son crime sem- 
blpit encore peser siir lui , s'il n'obteuoit des lettres 
de grâce scelïéqs du grand sceau. Les lois d'Ecosse 
vouloient que dans ces lettres on mentionnât seule- 
ment l'action la plus criminelle qu'avoit pu com- 
mettre celui auquel oa faisoit grâce ; la rçmis^ioQ 
des autres délits senjbloit compi;-ise d£uas çelt;e for- 
Qiule générale , et tous autres cvinies (4) quelconques, 

(0 Keith , it- 383. ~ (i) Melv. p. i5S. 

(3) Good. t. II , p. 37. — (4) Pari. 6, Jacq. lY, c. 6*. 
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- S'emparer de la personne du prince étant un crime 



^' de hau te-trahison , Bothwell espéroit que des lettres 

de grâce obtenues pour ce crime s'étendroient à tout 

ce qu'on lui reprochoit (i). 

Divorce de Maître de la personne de la reine , Bothwell n'é- 

Bothwell et ^qJ^. p^g homme à différer l'exécution de ses des- 

âe sa femme. . ti h- • 

seins. Il commença par solliciter une sentence de 

divorce entre lui et lady Jeanne Gordon , sœur du 
comte de Huntly. Pour complaire à la reine d un 
côté , et de l'autre à ses concitoyens , il fallut deux 
procédures séparées. Le procès fut instruit , d'une 
part , suivant les lois canoniques , et de l'autre , 
suivant les régies de l'église réformée. Bothwell 
37 avril, s'adressa , en son propre nom , à la cour ecclésias- 
tique de l'archevêque de Saint- André, dont la reine, 
comme on l'a vu , avoit rétabli la juridiction , et de- 
manda que son mariage avec lady Jeanne fût dé- 
claré nul, l'un et l'autre se trouvant parents au 
degré prohibé, et s'étant mariés sans dispense du 
pape (L). Il décida lady Gordon à s'adresser à un 
tribunal protestant, auprès duquel la même de- 
mande de divorce fut formée, sous prétexte d'adul- 
tère du côté de la femme. Bothwell exerçoit une 
égale influence sur l'un et l'autre tribunal. H lui 
suffit de quatre jours pour obtenir du premier une 
décision qui déclaroit le mariage nul et illégal , et 
du second une sentence de divorce. L'es deux tri- 

(i) Anders. t. IV, second part. p. 61. 
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bunaux (i) mirent la même précipitation et la 
même indécence dans leur (2) jugement. 

Pendant que tout cela se passoit , la reine resta 
prisonnière à Dunbar, où elle fut traitée avec 
beaucoup de respect. Aussitôt après le jugement 
des deux tribunaux , Bothwell , accompagné d'une 
garde nombreuse d'afSdés , la conduisit à Édim- 3 mak 
bourg : mais , au lieu de la faire descendre au pa- 
lais de Holyrood-House , il la logea dans le château, 
dont il étoit gouverneur. Le mécontentement du 
peuple rendoit cette précaution nécessaire. Holy- 
rood-House étoit sans fortifications; un coup de 
main eût suffi pour en enlever la reine. Le château 
d'Edimbourg la mettoità couvert de toutes les ten- 
tatives de ses ennemis. 

Il restoit encore un foible obstacle à surmonter. 
La reine étant dans une sorte de captivité , un ma- 
riage contracté dans une pareille position pou voit 
être attribué à la violence , et , comme tel , taxé de 
nullité. Pour parer à cet inconvénient, Marie se 
rendit à la cour de session , et là , en présence du 
chancelier , des juges et de plusieurs membres de 
la noblesse , déclara qu'elle étoit maintenant en • 
pleine liberté, que la violence exercée par Bothwell 
à son égard avoit , il est vrai , excité d'abord toute 
son indignation , mais que , depuis , sa conduite res- 

•(1) Anders. t. I,p. iSa. 
(a) Voyez pièces historiques, n* XX. 
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pectueijs,ea,voit calmé tous, les ressenjt^çi;its q,u çllç 

avoit pu concevoir , et qu'elle; étoit déterminée pré- 
lever à de plus (i) grands hopneurs. 
La reine Le public ne fut pas long-tea)ps dans Fincerti- 

ëpouse Both- , , , !- r \ »^ i n ^i o 

wcll. ^^"^^ s^^ ^^s honneurs reserves à BothwçUf IJi. tut 
d'aibord créé duc d.'Ork^ney ; çt , le i6 mai , il contrac- 
ta, avec la reine ce mariage , qui étoit depuis ^ long- 
temps Tobjet de tous ses voçu^ çt la cause de ses^ 
crimes, l^a céréinjonie ^e fit en public, suivajç^t les 
ritçs dç Féglise protestante, par Adam BpthvveU, 
évéque d'Orkney , du petit nombre des prélats qui 
avoient embrassé la religion réformée. Elle fut re- 
nouvelée Iç même jour en particulier, çonfonpe- 
ment ^ux rites de Téglise romaine (2). l^ç. mé- 
contentement général se manifesta par la hardiçssâ 
avec laquelle Craig, ministre protestant, chargé de 
la publication des bans , s'exprima sur ce ii;i.a^iage ; 
par le petit nombre de lords qui assistèrent à I4 cé- 
rémonie , et sur-to\it par le morne silence di^ peuple 
lorsque la reine parut en public. Elle découvrit 
aussi quels étoient à cet égard les sentiments de 
sçs alliés , par Iç refus que fit du Croc , a^\b^ss^- 
deur de France, d's^ssister à la cérémonie, et de 
paroltre au banquet nuptial. Il se peut qi^e cçtte 
malheureuse princesse soit excusable sur toutçs les 
autres actions de sa vie : mais ce fatal mariage e$t ^ 

(i)ADder8. M, p. 89. — (a) Ibid. 1. 1 , p. i36 ; t. II , p. 276. 
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JAmaifi une preuve irréfragable , sinon. de son crime, mu . 

au. moins de son excessif aveuglqment* ^* 

Le premier soin de Marjie fut de fairje edi^sser 
aux. courvS de France et dl^tUglet^rce ^^f^ apologie^ 
de sa conduite-. Les instiructipas qu elle transoût 
danst cettQ circonstance à* ses amlsassadieurs exis- 
tent encore , et on peut les regarder comioe desi 
modèles en ce gemre. Maia, malgré l'art avec lequel 
elles sont rédigées > il est aisé de diBÇQuvrir, à trar 
vers les fausâes couleurs qu'on y donne à cet événe- 
ment , que plusieurs démarches de la reine étoient 
inexcusables, et qu elle-même les jugeoit ainsi (i). 

Le titre d« roi étoit la seule chose qui manquât 
à Botbwell^ Malgré tout Famour qu elle avoit pour 
lui , la reine ne pouvoit oublier la faute qu'elle ayoit 
commise en conférant cet honneur à son premier 
mari : elle permit toutefois que les actes publiés en 
son nom fussent revêtus de la signature de Botb- 
well (2) y en signe de consentement ; et. il exerçoit 
dant le fait toute l'autorité d'u;n roi. Maître absolu 
de la personne de la reine ^ il ne laissait auprès d'elle 
que ceux qu'il savoit être déVoués à lui seul ; au* 
cun sujet n'obtenoit d'audience sans sa permission, 
et les personnes à qui la reine accordolt le plus de 
confiance ne pouvoieixt s'entretenir avec elle qu'en 
présence de Both^rell (3). Les souverains de l'É-? 



(i) Anders. 1. 1 , p. 89. — (a) Good. t. II , p. 60. 
(3)Ander8, t. I, p. i36. 
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' cosse étoient dans Fusage de vivre avec leurs sujets 

^' comme uu père au sein de sa famille , sans appa- 
reil , sans aucune marque de défiance : on ne voyoit 

^ point d'hommes en armes postés aux avenues du 

palais ; l'accès au trône étoit facile , et le souverain 
ne se déroboit point aux regards dans la retraite et 
Téloignement. ^ 

Bothwell Bothwell avoit besoin de toutes ces précautions 
s'empale'r de P^"^ conserver le degré de puissance où il étoit par- 
la personne veuu : mais il regardoit comme précaires et incer- 
"rine"*^ tains tous les avantages qu'il avoit obtenus , s'il ne 
se rendoit maître de la personne du jeune prince 
que la reine avoit confié aux soins du comte de 
Mar. Le dévouement et la loyauté de ce seigneui^ 
étoient trop connus pour qu'on pût s'attendre à le 
voir remettre le jeune prince entre les mains de 
l'homme qui passoit pour le meurtrier de son père. 
C'est pourtant ce que Bothwell tenta d'obtenir , et 
ce fut avec un empressement et une obstination 
qui firent naître les ''soupçons les plus gravefe. Il 
usa de toute son adresse et de toute son autorité 
pour triompher de la résistance du comte dç Mar ( i ) . 
Celui-ci fut inébranlable, et ce n'est point une foible 
preuve de son courage et de sa dextérité que d'être 
parvenu à empêcher qu'un dépôt aussi précieux à 



(i) Melv. p. 160. Buehan. p. 36 1 
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l'Écossé ne tombât au pouvoir d'un homme que ses — — — 
cramtes ou son ambition pouvoient porter aux plus 
violentes extrémités. 

Les nations voisines fixoient des regards attentifs La conduite 
sur les événements extraordinaires dont l'Écossê ^^®. ^ J",?*",? 

excite 1 indi- 

avoit été le théâtre depuis trois mois. Un roi tombant gnation Ré- 
sous les coups des assassins, à la fleur de Tàge et dans "^«"ale. 
sa propre capitale ; Thomme qu'on soupçonnoit de ce 
cnme , se montrant en public avec une entière li- 
berté , admis en la présence de la reine , comblé de 
ses faveurs , chargé de la direction de ses affaires , 
jugé avec la partiaUté la plus scandaleuse , et acr 
quitté par une sentence qui ne sert qu'à confirmer 
le soupçon de son crime , obtenant ensuite , soys 
des prétextes aussi frivoles qu'indécents , un arrêt 
qui le sépare de sa femme , et , au lieu de trouver 
enfin Fignominie et le châtiment qu'appellent sur 
lui tant de crimes , recevant en public , et sans op- 
position , la main d'une princesse , épouse de ce 
même roi qu'il vient d'assassiner, et garclienne de 
ces lois qu'il a violées 91 indignement ; où est l'histoire 
qui présente, dans l'espace de trois mois, une pa- 
.reille succession d -événements non moins étranges 
qu'odieux? Ces événements imprimèrent,. aux yeux 
des étrangers , une tache ineffaçable sur le carac-* 
tère de la nation ; l'Europe entière nous vit avec un 
sentiment d'horreur. L'insensibilité des Écosspis, 
à la vue de tant de crimes , leur fut reprochée com- 
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me un manque de courage et xllinfaanité (i) , 
eotnme une preuve de leur indifférence à la répu- 
tation de leur souveraine et à rbonneur de leur 
jpbys(i). 
LèsiiWbles Ge cfi général fit sortir les nobtes du* sommeil oti 
^€onireir les^ivoieht tentas plongés jusqu'alors les artifices «t 
reine et con-iepouvoir de Bothw^èll. L'usage viirient qoHl feisoit 
tre Bothwell. ^^, l'autorité qu'il avoit obtenue , :sBs «iVorrtsiTépéfés 
pour s'emparer de la : personne 'du .jeune priuee^ 
quelques paroles '• mienaçantes qui lai échappè- 
rent (3) contre cét<«nfent, leurifirentprendrela 
résolution d'agir aveo promptitude.' lisse réunirMt 
en grand nombre * à 'Stirling , ^t y fonuèreûtune 
ligue pour défendre la personne du prince. ^Ai^U ^ 
lAthidl , Mar , Morton , Glencaim ,'Iiome , Lmdsay , 
*oyd;1V!ttrraydeTullibardin, Kirkaldy dé Grange, 
et ie ^seqrétaire iViifttlarid ,• furent les< icèèfs de cette 
^onfédéràtidU' (4). iStiiart , ' cotnte d'Athôl , s'étèit 
toujours distingué |]far son attachemeikit à'ia' rèti- 
'gkm catbd^lique ; >iiiais IHndîgaàticm ^cfue lui fit 
'épl?èuver le metittl-eduroi, dont il étott proche 
^rént , et son dévottetnent à la personne du- jeune 
^^nce*, F0Éûrpôrtèr4siitidl0rs^stir toute aotre oonsi- 
^ération, et le poitssèrelit à faire c«u6e cettoimuiie 



(i) Anders. t.I^ p. i^S et i34« Melv. p. i63. 
"^Xî») "Voyez pièces historiques , n*" XXI. 

i^^^MiélT;>p;%6i.^(4)iKeithvp. 3H* 
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aivèc lés protestants les plus zélés. Quelques uns ^ 
des autres nobles se jbrgnirènt à eux par dès motif 3 
non moins hoitorablés. Mais la conduite de plu- 
sieurs , durant des temps de troubles , prouve évi- 
tlemmétit qu'ils n'agîssoierit que par des hiotifs 
d^^mbîiion et de ressentiment personnel , et qu'en 
concourant à reTîécutibn d'un si lotiàKle dessein ih 
furent souvent animés par des vues coupables. 

Au premier bruit de cette ligue , la côtïstehïa- 
tion ^-énipara de la teitie et de BbtHWell. Ils n'igno- 
rôiéiit point de ifuel œil* la nation vdyoit leur con- 
duite; et, quoique leur mariage n'eût épt'ouvé^u- 
cuheoj^pôsîtion manifeste ,4Î8 savôîerit qu'il àvoît 
excité le mécontehtèîrient de toutes les classes d'e 
la Société; Us prévôyoient'avec quèHe violence éclâ- 
téroit uiie indignali^ èi long -temps coïiten'tie; 
et, àffn de se prémumr' contre- fa' tèinpète , Mârfe 
*^j6îgnit ^à ses stqets , par ^ une' proclàmàtiân , 'de ^3 j^^^ 
pt^éhdt'e- lés atmès , et' de seï-eiidre auprès de soh 
'époux à un jtfàr tpi elle désignait : 'eh même teïriiJs 
'elle ^bUa une- sorte *dè manifeste , où' eiles'êiHFôr- 
•çoît de jùslSfier son goùVetniémèàt 'dè^ îcbpûtâtiô'ïis 
dàiït îravoît été Tfibjet ^ et employoît lès tériùè^ lès 
^bis* iShérgiqùèspotir é^^prinier feôtibién elle àVôlt 
à cœiir la sûreté etle lônhëiir'de son 'fils .Mais toi 
cette proclamation , *ni éé ïùèinifëste ,^ ne' produfsi- 

( I )"K.eith i p/ 389,' 395 et 396. 
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vent beaucoup d'effet. On obéit mal à la première, 
et l'autre ne put inspirer aucune confiance' (i)* 



Là reine et Les lords Confédérés faisoient leurs préparatifs 
edr ta ^^^^ ^^® activité qui avoit bien plus de succès. Au 

Dunbar. sein d'une nation guerrière , des hommes aussi 
puissants , aussi bien vus du peuple , n eurent pas 
de peine à mettre promptement une armée sur 
pied. Ils étoient prêts à marcher avant que Bothwell 
et la reine fussent en état de se défendre. Le châ- 
. teau d'Edimbourg étoit le lieu le plus sûr pour la 
reine , et il étoit naturel qu'elle s'y retirât. Mais les 
confédérés avoient trouvé le moyen de gagner sir 
Jacques Balfour, lieutenant de roi, ou du moins 
d'ébranler sa fidélité, et Bothwell n'osa point lui 
confier un dépôt de cette importance. Il conduisit 
6 juin. Marie au château de Borthwick ; mais le lord Home 
s'étant présenté devant cette ^place avec un corps 
de Ses vassaux, Bothwell ?0ftfuit précipitamment 
à Dunbàr.^ où la reine le suivit déguisée en homme. 
Les confédérés . s'avancèrent ensuite vers Edim- 
bourg, et y entrèrent sans opposition. Huntly fit 
des efforts inutiles pour exciter les habitants à la 
défense de la ville; un assez grand nombre d'entre 
eux prirent sur-le-champ parti pour la confédéra- 
tion , et devinrent , par leur zélé , un des plus fer- 
mes appuis de cette csiuse (2). 

Pour justifier leur conduite, et exciter Tindigna- 

(i) Keith, p. 387, 395, 396.— (a) Ibîd. p. 398. 
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tion. publique contre Bothwell, les lords confédérés ' 
publièrent une déclaration où ils exposoient les 
motifs qui leur a voient fait prendre les armes; Ils y 
faisoient un appel à toiis les fidèles Écossois, les 
pressant de se joindre à eux pour tirer vengeance 
des crimes de BothvVell, qu'ils retraçaienit dans le 
plus grand détail^ et pour empêcher Texéeution de 
ses desseins , qu'ils présentoient sous les couleurs 
les plus odieuses {i)i 

Pendant ce temps ^ Bothwell rassembloit ses for- 
ces à Dunbar; ét^ comme il avoit sur ce point du 
royaume un assez grand nombre de partisans , il fut 
bientôt en état de se mettre en campagne et de maiv 
cher contre les confédérés; Geux-ci n'avoient qu'unç 
petite armée ; ils avoient agi avec tant de prompti- 
tude^ et leur secret avoit été si bien gardé ^ qu'ilç 
n'avoient pu encore être joints par ceux de leur$ 
amis qui se trouvoient éloignés. Il ne paroît pas noil 
plus que l'Angleterre leur eût fourni de sôcour? 
d'argenty ou qu'Elisabeth leur eût fait aucune pro- 
messe. Us ne pouyoieiit doiic .tenir long-tempsr 
leurs troupes sur le pied de guerre, Bothwell » de 
son côté; saitoit que tout délai lui étoit préjudi- 
ciable (2). il ne pOuvoit compter sur le dévouement 
de ëon armée, qui ne s'éngageoit qu'avec repu-* 



(i) Aixàer». 1. 1, p. ia8. •— (a) Reith, p. 4oi« 
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"^ ]gflàtibe liiMs cettie querelle. Son ^eul espoir étoitûè 

^ ' ^ur^efufa'e VentÉêmi^ et dé porter on codp déci^v 

avant tjne se^ troupes emseitt eu le tena^ de fié re^ 

conndttiie et de partageir l'indignation cpie isa con^ 

«Itti^ e^dtott dans tout le re^ce dç rÉoo^se. Cet 

^atih dëCëreninèrent la i>einè à sè]^orter en aidant ^ 

«iVëè ufie précipitation qmi lui devînt faèeste. 

Les nobles Aû prennes â VIS qûHlstf^râkâ de Ce monv«iiieiit> 

marc ent j^^ confédérés marchèrent à sa rencontre. Hs troa«> 

contre eux. 

']5 juillet, vèrent Fafnfiée royale rangée en i^tdâHe , dans la 
fnênie position que les Anglois avoiient occupée à Ift 
batâtUë de Plidfey. Les forces étoient à^pen-^rès 
égalei^ dés ^éùX éôtés ; mais Tarmée ieh confédérés 
étoit bien Sùpérk»re , quant à la discipline. Celle de 
la tè^e 66 forMèit d'une multitude rassemblée à la 
liâtè, sans courage et sanîs e^érieaeede la|;uerre; 
lièîs tmupés Confédérées é^iem coimposéeè dès nof 
blés dû prètniér ïang , dés faoïàmes les plus considé* 
iréë. Ils aVoient avec eux leurs vassaux les frtus dé- 
voués à leurs personnes et à leur cause ( i ). 
On tente na , Un Ooc, ambass^àdeur de ï^nce , qui avoit «uivî 
jment?"^ ^' *^ reine, négocioit âtlptès-des deusi» partis poiurob^ 
tenir ùh aécôintiiGJâeffletrt', 'et etnjiécber tout^ efBi'^ 
^ion de sang. Il fit Valoir auprès dûs co(n£éd^ré6 dès 
dispositions j^aeifiqûes de la reâf^ , et te peiveliani 



(i)Cald.t. II,p/48«tlte. 
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naturel <|tii ]£i poitNMt à loubli des ijnîures. Moiton 
répliqua viveaient que ni lui m ses amis n avoient 
pris les ar«iès contre la.reiiie> mais contre le laeur- 
trÎ!^ de son mari; et que, ^ile coupable, étoklivvé à 
la ju^t^ ou du mâin^ptmi par Texil , ils.étoieat 
^Otts pf^S:À di^endffe è leur souveraine rabâssauce 
. qi^i lui ét0it due. Glencaiirn ajouta qu'ils n'étaient 
r Qoupàble^' d'nucune injuare qu'on- dôt oublier, mais 
qu'ils dédi^ndoient au contriaîre satisfaction de Tin- 
jure la plus révoltante qu'on eûtpuooinanettre. Ces 
ropeUsea^ biautaines firent voir à l'ambasandeur que 
les cboses'en étaient à un leLpoînt^quettoote ouver- 
ture de pacification seroit inutile, ^eÉ qu'on neipour- 
roit pas déterminer à la .-retraite dea:tuDinnies qui 
s'étoient avanoés si loin ( i ). 

L'armée delà reine élioit postée sur une éminencê, 
dans une situation assez avantageuse. Les confé- 
dérés 'marehôient avec résolution pour l'attaquer^ 
mais en prenant toutes les précautions que leur stig- 
^éroit le sotwenîr de la fîitale journée de Pinkey. 
lies troupes'de la reine, qui semfaloient peu dispo- 
sées à se battre, prirent l'^barme à leur approobe. 
Marie Ifit tous ses «efforts poflur. ranimer leur cou- 
rage. SUe eîDploya tour-à-^our la menace et les 
prières, les reproches etileslarmes; tout fut inutile. 



(i)Keitli, p. 401. 

7- 
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■— — — Quelques partisans de Bothwell semblôient desirêi* 
'* un engagement, mais le reste étoit chancelant, 
irrésolu, et plusieurs même se débandaient et 
jpuyoient à travers la campagne. iBothwellessay a de 
relever leur courage, en offrant de terminer la que- 
relle dans un combat singulier., et de prouver son iû- 
nocenbe les armes à la main , contre celui de ses ad* 
versaires qui voudroit se présenter. Kirikaldy de 
Grange, Murray de TuUibardin et lord Lindsay se 
disputèrent cet honneur. Mais le défi de Bothwell 
n'étoit qu'une pure bravade. Soit que le sentimetit 
de son Crime eût éteint en lui tout courage , soit 
, que la reine lui eût défendu d'exposer ses jours , il 
refusa le combat qu'il avoit lui-même proposé (i). 
Marie auroit été inexcusable de hasarder une ba- 
taille avec une armée qu'elle voyoit découragée , et 
la retraite lui devenoit impossible, en présence d'un 
ennemi dont la cavalerie occupoit déjà une partie 
de la colline où étoient campées ses troupes. Dans 
cettie situation déploi^le , elle se trouvoit réduite à 
la cruelle nécessité de se remettre elle-^méme entre 
les mains de ses sujets révoltés. Elle fit demander 
une entrevue à Kirkaldy, qui commandoit le corps 
avancé de l'ënnenû, et dans la générosité duquel 
elle avoit quelque confiance. Kirkaldy, après avoir 



(i)Gald.t.II,p. So. 
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€onsuké les autres chefs de son parti , se rendit au- ■ 

près d'elle , et promit , au nom des confédérés , ' ^' 
qu'on auroit pour la reine tout le respect, toute l'o- 
béissance qui lui étoient dus , si elle consentoit à 
chasser Bothwell dé sa présence , et à gouverner le 
royaume par les conseils de sa noblesse ( i). 
; Pendant cette entrevue , Bothwell dit un dernier Bothwell est 
adieu à Marie , et prit la fiiite avec quelques uns de obligé de ,se 

», , , , séparer de la 

ses partisans. Il essuya ce revers précisément un ^eine. 
mois après le mariage qui lui avoit coûté tant de 
crimes, et qui porta un coup si funeste à la réputa- 
tion de Marie 

Dès que Bothwell se fut retiré , la reine se mit à Marie se 
la discrétion de Kirkaldy , qui la conduisit à l'armée '*^^i *"* 
confédérée. Les chefs la reçurent avec les plus 
grands témoignages de respect. Morton lui fit en 
leur nom les plus vives protestations de fidélité et 
d'obéissance à l'avenir (2). Mais elle eut à essuyer 
toutes les injures d'une soldatesque efiFrénée. Lors- 
qu'elle passa devant les rangs de l'armée , les trou- 
pes lui prodiguèrent les dénominations les plus 
odieuses, les insultes qui semblent réservées aux 
criminels de la plus vile condition. De quelque côté 
qu'elle tournât ses regards , elle voyoit floter devant 



(i) Good. t. II> p. i^, MelT. p. i65. 
(9)Good. t. n,p. i65. 
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— — ' elle imc aœte de drapeau , sur lequel étoient peint» 

' ^ ' le corps du feu roi étendu à terre , et le jeune prince , 
à genôox devant le cadavre , profiérant ces mots du 
Psalmite : O mm Dieu! sois mohjuge^ et prends la 
défense de ma cause. Elle se hàtoît de détoui^ner les- 
yeux d'un aussi horrible spectacle, et commençoit 
de sentir tout ce qu'il y a d'affreux dans la condhion 
d'un prince réduit à la captivité. Les plaintes les 
plus amères lui échappoient à travers ses sanglots» 
et ceux qui la soutenoient eurent peine à l'empê- 
cher de tomber évanouie. Les confédérés la condui- 
sirent à Edimbourg. Son extrême foiblesse lui rendit 
le t rajet long et pénible . Elle promenoit sur la route 
ses regards de tous côtés, se flattant , comme il est 
naturel aux malheureux , de voir paroître quelque 
secours inopiné. A son entrée dans Edimbourg, elle 
, vit le peuple se précipiter en foule dans les rues où 
elle passoit. Un spectacle aussi extraordinaire exci* 
toit à-la-fois Fintérêt et la curiosité. Excédée de fa- 
tigue, couverte de poussière et noyée dans ses lar- 
mes , elle fut conduite à la maison du prévôt , après 
avoir été ainsi livrée à tous les regards. Malgré ses 
prières et ses supplications , on continua de porter 
devant elle cet horrible drapeau, et de l'accabler des 
mêmes outrages (i). La vue d'une femme jeune, 
belle et réduite à cet état de misère auroit dû natu- 

(i)Melv. p. i66. Buchan. p. 364. 
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Tellement exciter la commisération. Ces grandes et — — 
soudaines infortunes, ces passages rapides du faite 
de la puissance au dernier degré du malheur, atten- 
drissent ordinairement notre ame. Mais ici le peu- 
ple Yoyoit d'un œil insensible la déplorable situa- 
tion de sa souveraine. Les Écossois étoient telle*- 
ment convaincus des torts de Marie , leur indigna- 
tion étoit si vive que le spectacle de ses souffrances 
ne put ni désarmer leur ressentiment , ni faire nai^ 
tre en eux cette pitié qu'on ne refuse guère aux 
princes malheureux. 



FIN DU LIVRE QUATRIÈME. 
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NOTES 

DD LIVRE QUATRIEME. 



(A) Ce n*est pas seulement sur l'autorité de Knox qu'on 
attribue à la reine le dessein de rétablir la religion cathp- 
lique en Ecosse , ou du moins de dérober ceux qui la 
professoient aux peines que la loi prononçoit contre eux. 
Knox afQrme, il est vrai, que les autels qui dévoient être 
replacés dans l'église de Saint-Gilles étoient déjà tout pré- 
parés (i). Mais^ I** Marie elle-même convient, dans une 
lettre à l'archevêque de Glascow, son ambassadeur en 
France , « que son intention est de s'occuper dans ce par- 
«lement de quelques mesures favprables au rétablisse- 
«ment de l'ancienne religion» (2). 

20 Elle avoit autorisé les lords spirituels, c'est-à-dire 
les ecclésiastiques catholiques, à reprendre leur ancienne 
place au parlement. 

3^ Elle avoit pris part à la confédération de Bayoa- 
ne (3). 

4^ Elle avoit permis qu'on dit la messe en différents 
endroits du royaume (4), et avoit voulu que tous ceux qui 
desiroient l'entendre pussent y assister (5). 

5^ Blackwood, à qui Tarchevéque de Glascow avoit 

(i) Knox, p. 394. — (a) Keiih, p. 33i^— (3) Ibid. 
14) Keith, Append. p. 167. ^ (5) Good. t. I, p. 27/}. 
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fourni tous les documents pour écrire le martyre de Ma* 
rie y assure que la reine se proposoit dans ce même parle* 
ment, sinon de rétablir la religion catholique, au moins 
d'adoucir le sort de ceux qui la professoient (i). 

(B) Bucfaanan est le seul de nos historiens qui accuse 
ouvertement Marie d'un amour criminel pour Rizio (2). 
Knoxdoivie foiblement à entendre que le bruit s'en répan* 
doit (3). Melvil , dans une conversation avec la reine, lui dit 
qu'il craignoit que ses relations avec Rizio nefussent mal 
interprétées (4). Il paroît aussr, suivant Melvil et d'après 
les observations qu'i) fit à la reine , observations qui sont 
rapportées par Ruthven , que le roi lui-m^me cbercboit 
à accréditer ce soupçon (5). On voit encore par la pièce 
n° XV (Voyez pièces historiques) , que le roi avqit conçu, 
à cet égard, de violents soupçons. Mais, d'un autre côté, 
on peut opposer à toutes ces conjectures, qui ne s'ap- 
puient sur rien , que Baulet, secrétaire François de la 
reine, ayant été renvoyé au mois de décembre i5649 fat 
remplacé sur-le-champ par Rizio (6), qui dut à cette 
place tout son crédit auprès de la reine (7). Ce fut deux 
mois après que Parnly arriva en Ecosse (B), et que Is^ 
reine conçut aussitôt pour lui un attachement qui avoit 
tous les caractères d'une passion véritable. Rizio encou-t 
ragea cette passion , et fit tous ses efforts pour que le ma- 
riage eût lieu (g). L'attachement de la reine pour Darnly 



(t) Good. 1. 1, p. 33a. — (a) Bnchan. p. 34o et 344* 

(3) Knox, p. 391. — (4) MelTil, p. iio. 

(S) Ibid. p. 127. Keith, Append. p. i33 et 134* 

(6}Keith,p. 368. — (7) Melvil, p. 107. 

(8) Keith, p. 269.— -(9) Melvil, p. m. 
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&è soutint <}nelques mois après le maria^^e^ et sa grossesse 
en est une preuve. A moins de la regarder comme une 
femme étrangère à tout sentiment de ptideur, on tie peut 
donc supposer qu'il y eût rien de criminel dans ses rela- 
tions avec Rizio. Mais la preuve la plus forte de son in- 
nocence se trouve dans le silence de Randolph , résident 
d'Angleterre , homme très disposé à relever les fautes de 
Marié, et même à les exagérer^ et qui plourtant ne donne 
jamais à entendre qu'il y eût rien de coupable dans sa 
conduite avec Riûo. 

( G ) Quand les premières relations de l'assassinat de 
Hizio parvinrent en Angleterre , on y mêla, comme il ar- 
rive jsouvent dans les événements extraordinaires , quel- 
ques circonstances dont on reconnut depuis la fausseté. 
On dit, entre autres, qu'un moine nommé Black avoitété 
tué avec Rizio. Packhurst, évêque de Norwich, en don- 
nant avis de cet événement à son correspondant BuUin- 
ger, pasteur de l'église de Zurich, ne témoigne aucune 
iiorreur du meurtre de Rizio , et se réjouit même du pré- 
tendu meurtre du moine. Il s'exprime à cet égard en 
termes qui joignent lé ridicule à la cruautéN^ Fratercutus 
quidam^ nomine Black (1), papistarum antesignanus j 
eodem tempore in auld occidiiur : 

Sic mger hic nebtdo nigrâ çuo^i*e morte peremptus , 
Iriifiius nignim subità descendit in orcum. 

(Burn. Histi de la réform. t. III , app. 36o.) 

(D) Bothwell avoit l'esprit si entreprenant, qu'il par* 
vint à se faire remarquer pendant son séjour en Fran- 

• -' 

(1) BlacL| en anglois, veut dire noir. 
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ce (i). Throkmorton, ambassadeur d'Angleterre à Pari^, 
et l'un des personnages ks plus habiles qa'ÉUsabeth ait 
employés , en parle comme d'un homme ^'il est bon 
d'observer et de surveiller^ « Le comte de Bothwell , dit*il 
« dans uAe lettre du 28 inoYembrie i56o, vient de. partir 
« pour reC6i«rner en Ecosse. Il fait grand bruit de totftae 
a qu'il se propose, d'y faire. Il.préteBd y reister en d^pîtde 
« tiHit le moade. C'est 4LHije«fie. homme ■j^ein.d'ambhidny 
« et d'un esprit très entreprenant, IMaot donci|iie ses^n- 
« nemis aient l'œil sur lui , et le surveittent de près » {%)• 

(E) La distance de Jedbourgli à FHermitage est de dix- 
huit milles d'Ecosse, et le chemin est presque impratica- 
ble. La saison étoit alors fort avancée. Il paroît que Both- 
well fut blessé dans un engagement particulier qu'il eut 
à soutenir contre un seul homme poussé au désespoir, et 
non point dans un soulèvement des habitants, des fron- 
tières. Rien n'indique que la reine eût alors une suite 
considérable. Si quelque opération militaire eût exigé sa 
présence, comme Goodall le suppose (t. I, p. 3o4), la 
reine eût agi bien imprudemment en s'exposant dans 
une attaque contre des bandits. Dès qu'elle vit que Botl^-, 
tvell étoit hors de danger , elle revint sur ses pas, et. il ne 
fut plus question de soulèvement. Il n'a même jamais été 
prouvé que les mutins se fussent retirés en Angleterre. 
Gomme nous >ne voyons point de motif biai déterminé à 
cette démarche extraordinaire de la reine , le lecteur ju- 
gera s'il doit s'en rapporter au témoignage de X.nox et de 
Buchanan, qui l'attribuent à son amour pour Bothwell. 

(F) Gamden assure queBedfiordavoit reçu l'ordre d'É- 
(i) Hardwicke*8 State papers , t. I , p. i43. — (2) Ibid. p. i^^. 
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4isabedi de refusetle titre de roi à Daraly. Coiaittiie c*étok 
«lutra^er à-ia-fois le roi et la reine, on a cru xpie ce mo- 
tif avott décidé le roi à »ne point assister au baptême de 
8on fils (i). Mais, lo cet ordre d'Elisabeth ne se trouva 
point dans les instructions du comte dé Bedford, qui eki»- 
Xèiki encore en original (2). 

fi^ L'avis que Bedfbrd fit donner À la reine par Mélvtl 
^contredit formellement le témoignage de Gamden (3/). Le 
rapport de Melvil se trouve confirmé par les instructions 
d'Elisabeth km Henri Norrys, où elle rappelle qu'elle 
avoit déjà donné l'ordre à Bedford de tenter tous les 
imoyens de réconcilier la reine avec son mari; démarche 
qui, dit-elle, n'eut point de succès (4). On trouvera dans 
les pièces historiques, n^ XVIII, la preuve du même 
fait. 

3^ Iki Oroe, 'aihbassadftnrée -France^ eti paillant et 
l'aJbsenceduroi , n'ten donne peint le même «oitif qu'on 
^ supposé , d'après le témoîgnftge de Omideii ; et, si ce mo- 
tif avofit eu qu6lq\(ie fondeofent, il n'eût paismanqué d^GSl 
^ire m^mtion. Là première tettre de Du Croc est tlavâs 
du !! déeëmbre, quelque temps avant l'arrivée du cômfe 
-de Oedlbi^d en Éoûsse ; et à peine alors avoit-on eu k 
tem^s de connfèitre s^s iiistmctions, soit ostens9)les , soH 
^crèces. Du Croc attrtbne l'absence du roi à la mauvaise 
inielligenee qttirégnoit éritre la reide et Itti, et fy iÂ 
^oniké le lïiféme motif (5). 

4^ Il mande à sa cour que^ d'après les différends qui 

^ - ■ Il - 1 ■ Il ■ ^ 

(1) Reith,p 36o. Good. p. 319. — (2) Keith, p. 356. 
(3) Mehil, p. i'53. -^ (i)&i^$*%. Gompl. AttaWts.f . r^ > 
(5)Kciih^f^of;p.7. 
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existent entré la reine et le roi , il a rèfasé de correspond 
dre avec celui-;ci 9 quoiqu'il paroisse avoir été admis en 
plusieurs occasions dans sa confiance particulière (i). 

5^ Le roi n'ayant point été présent au baptême , il est 
vraisemblable qu'il n'avoit aucune part à la conduite 
des affaires. Keith rapporte ( p. 56c& ) deux actes du çon-^ 
seil-privéy l'un du 2u , l'autre du âi décembre, rendus 
l'un et l'autre au nom dé la reine seules II ne paroît point 
que le roi y fût présent, et son absence ne peut pas être 
attribuée aux instructions d'Elisabeth à Bedfordt 

(G) Èuichanân et Knox disent positivement que le roi 
avoit été empoisonné^ ils parlent de pustules noires et pu- 
rulentes qui liii touVroieht tout le corps. Bucfaanan rap- 
porte même qu'Abernethy, médecin du roi , déclara net- 
tement que ces symptômes étoient l'effet du poisoxi , et 
ajouté que la reine refusa d'envoyer son médecin à 
Darnly (2). Blackwood^ Causin^ etc.(Jebb. vol. U, p^ 59- 
21^) y assurent que le mal dont le roi étoit attaqué n'étoit 
autre chose que la petite-vérole. La reine i dans une de 
ses lettres) appelle Damly Pockish man (3). Cette opinion 
paroit favorisée par un passage de la déposition de Fran- 
çois Paris y qui dit qu'on avoit ptis le parti de loger le roi 
à Kirk of^id, j^rceque^ s'il étoit resté dans le palais , la 
(K>ntagion auroit pu gagner le jeune prince (4). 

Carte (t. tity p. 446) cite comme une preuve dé l'atta- 
chement de la reine à son mari, la démarche de cette 
princesse , qui, n'ayant point cfu la petite-i vérole, nfe crai* 

(1) Keith, Pré£ p. 7. -—(if) Buchan. p\ 349. Knox, p. 4ô<. 
(3) Gojod. t. U, p. i5. — (4) Anderi. t. 11^ p. 193. 
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gtiit poiiit dé l^âller voir. Si cette circdnstance eût été 
vraie y la reine auroit eu un excellent prétexte pour être 
long-temps sans le voir, mais elle avoit eu la petite-vérole 
dans son enfance (i). L'évéque Lesly assure que le roi 
ëtoit atteint d'une maladie de débauche (a) ; et Fou regar-* 
doit alors cette sorte de maladie comme tellement conCa- 
gieuse , que les personnes qui en étoient atteintes étoient 
renvoyées hors des villes. 

(H) L'acte du conseil-privé qui fixe le jour du juge- 
ment de Bothwelly porte la date au 28 mars, qui étoit ua 
jeudi (3). L'ordre de la reine, qui en joignoit à Lennox de 
se trouver au jugement, est daté du 29 (4)- Il ^t sommé 
âe comparoitre par une proclamation qui fut publiée à la 
croix d'Edimbourg, le même jour (5). La même somma- 
tion eut lieu à ses domiciles de Glascow et de Dumbarton, 
le 3o mars, le i*^ et le 2 avril (6), et à Perth le i^^ 
avril (7). Quoique Lennox résidât alors à quarante milles 
d'Edimbourg , l'ordre de comparoitre auroit pu lui étrei 
notifié plus tôt. Ce délai, qui étoit inutile, donna lieu à 
àes soupçons. D est vrai que Marie, dans sa lettre du a4 
mars, invita Lennox à se rendre à Edimbourg la semaine 
suivante, le prévenant qu'elle étoit décidée à procéder au 
jugement sans aucun délai. Cet avis mettoit Lennox à 
portée de comparoitre quelques jours plus tôt. Mais il ne . 
put avoir une connoissance légale et précise du jour où 
commençoit le procès qu^envirou dix ou douze jours avant 
le jugement; et^ suivant les lois et les usages de l'Ecosse 



(1) Lettres de Sadler, p. 33o. — (a)Keith, p. 364) à la notr. 

(3) Anders. t. I, p. 5o. — (4) îbid. t. II, p. 97. 

(5) Ibid. p. loO. -^ (fS) Ibid. t. II, p. 101. •— (7) Ibid. p. icd. 
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pour tout crioie de tralû^oB , les parties dievoient étm 
assigaées quaraateioufs avant Touverture du procès. 

(I) Je dois aux goins de sir David Datrymple (Remar- 
ques sur THisfolre d'Ecosse, chap. 9 ) hi découverte d'une 
erreur assez gravé où j'étoîs tombé relativement à cet acte^ 
[en Supposant cfu'i! étoit tellement favorable à la doctrinede 
la réformation, que le parlement, assemblé le i5 décem- 
bre, ne put y substituer rien de plus fort et de plus expli- 
ckd, eî crut assez faire en le ratifiant mot pour mot. Cette 
êfetéup, je me suis hâté de la faire disparottre. Mais, après; 
avoir examiné Taete en question avec une attention par- 
lieulière, je me soi* conrvaincu que, s'il h'établissoit 
^oinft la religion réformée comme religion de Fëtat et 
n^abolissoit point le papisme, il accôrdoit du moins aux 
protestants dés garanties assez nouvelles pour qu^on pût 
-f toîr à cette époque une acquisition précieuse. C'est 
sous ce J»oîntde vue que les auiettrs de la loi semblent 
Pavoir considérée. Après avoir jDbservé «que la reine ^ 
« âepiïis son arrivée , S*est abstenue de rien entreprendre 
«c6nti*é la ï'élïgion qu'elle a trouvée publiquement et 
k universellement établie, en quoi elle a mérité d'ê(re sèr- 
èr vie, honorée et obéie, etc. , ils disent , dans Tacte méme^ 
k qoe^ édmnie elle est disposée à ne jamais changer de 
* edtiduite à cet égard , ceux qui iM*ofessent ladite religîoii 
kddrfehi prier pour son gouvernement, etc.; et, afin, 
^ cominuent-îls , que les protestants n'aient plus aucun 
«dmite sur leur sdreté personnelle et celle de leurs biens y 
« afin qu'ils soient plus disposés k exposer leurs vies et 
<t leurs fortunes pour le service de leur souverain et du 
« royaume, etc. , la reine, de l'avis de tous les états assemblés 
« en parlement, etc. » ; et alors viennent les clauses men- 
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tioanéas dan^ le texte. Cet acte est rédigé STec un art très 

remarquable , qui $e marûfette sur*lout dans la dernière 

clau^. Ca reine , dans sa première proclamation , avoit 

déclaré que les dispo9itfon8 qu'il renferme ne seroient en 

vigueur que jusqu'à ce qu'il fût pris , de l'atis du ]parle- 

uient^ des arrangements définitifs concernant.la religion. 

Vintention de prendre ces arrangements se trouve- ex-^ 

primée dans l'acte , probablement dans la vue de plaire à 

la reine; mais l'expression est si adroice , si étudiée^ que 

la protection accordée aux protestants par cette loi ne 

peut plus dès-lors être regardée comme temporaire et 

dépendante delà volonté de la reine (i). Le conseil-privé, 

dans une proclamation publiée en mai 1567, la repré* 

$ente de même comme une sauvegarde acquise à la^eli-* 

gion réformée (a). Les principaux adhérents de Marie dé- 

clarent, dans une pièce signée par eux le 12 septembre 

|568, « que cette princesse, de l'avis des trois états « avoit 

« satisfait aux voqux de toute la noblesse, par un acte passé 

« en parlement, au mois d'avril iS67,.et relatif k tous les 

«points de la religion (3).» On affirme, dans un autre 

écrit publié en 1^70, que telle étoit t'intentio» et que tel 

fut l'effet de ciet acte (4 )• U f^^^ parfaitement conforme au 

système de politique que Botbvirell paroît avoir ^uivi avant 

et après cette époque , afin de gagner les protestants et 

particulièrement le clergé. Le 3 octobre i566, lorsque 

cet homme jouîssoit du plus grand crédit, la reine, danf 

une assemblée du conseil-privé où il étoit présent, prit 

des mesures à l'effet d'assurer au clergé protestant U 

paiement plus régulier de ses honoraires; ti^Ut % décem* 

"' ' ' ' . Il II I . .muju n— — ^— ^B^— ^— ■ I ■■ I II II III ■ ■ 

{i)Parl. IK. Jam. VI. e. 3i. — (a) Kfiith, p. 671. 
(3) Good. t. II , p. 357. —(4) Haynes, p. 6ai. 

8. 
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bre de la même année , elle asaigna une somme consîd^-' 
rable pour être appliquée à son entretien (i). Lef lo jan- 
vier 1 567, époque où Bothwell avoit l'entière direction de 
toutes les affaires, le consèil-privé passa un acte par le- 
quel il étoit pourvu à Fenti'etién des ministres des bourgs, 
et Ton désira Bothwell cominè un des commissaires qui 
dévoient le mettre à exécution , en lui donnant pouvoir 
d'imposer sur les bourgs qui n'avoient point de miii^istres, 
une taxe destinée au paiement du clergé (a). Dans tine 
autre assemblée du conseil-privé, qui se tint le 23 mai 
1567, la reine, après avoir rappelé la déclaration qu'elle 
avoit faite, en i56i , de la fermé résolution où elle étoit 
de maintenir la religion établie dans le royaume , après^ 
avoir parlé des garanties et de la sécurité que cetiê reli- 
gion avoit acquises par l'acte passé lé 19 avril , dans la 
vue de donner aux protestants une satisfaction pliis com- 
plète, déclara que tous les privilèges qu'avoiènt obtenus 
d'elle certaines personnes à l'effet de pratiquer les rites du 
culte catholique, étoiént révoqués et annulés (3). Il Ëiut 
remarquer ici que , quoique tous ces actes fussent favo- 
rables à la réformation, quelques évéques , méhié de 
ceux que Phistoire nous représente comme ayant été les^ 
plus zélés pour rancientie religion j assistèrent àux confé- 
rences du conseil-privé où ces mêmes actes furèht passés. 
Si l'on fait attention à toutes ces circonstances, on ne sera 
point surpris qu'une lui qui, comme le titre l'annonce ^ 
« cassoit, annuloit et abrogeoit toute autre loi, acte et 
«constitution, soit canonique, soit civile, sôit munici- 
«pale, contraire à la religion professée alors dans le 

(1) Kcidi, p. 36o, 36i, 362. —(a) Keith, p. 570. 
(3) Ibid.p. Syott 57a. 



Digitized by Vj005 iC 



DU LIVRE QUATRIÈME. I47 

«c royaume», et confirmée pair lai sanction de la reine , 
ait été pul)Iiée parmi les aptes qui gar^ntissoient la reli- 
gion protestante. Aussi avonsruous prouvé dans une édi- 
tion trè$ rare des actes du parlement , imprimée le 6 avril 
|569 a Edimbourg par Robert Lekprevik , imprimeur du 
roi y l'acte du 19 ayril comme faisant partie des actes du 
parlement jLenu par le régent au mois de décembre. 

( J ) De tpiites les conjectures auxquelles cet événement 
donna lieu , celles de Gamden me paroissent le moins 
fondées. Il suppose que Botbwell avoit encoiiru la haine 
de Murray, de Morton et de quelques autres qtri avoient 
été ses complices dans l'assassinat du roi , et qui mainte- 
nant travailioient à sa ruipe. Il assure en même temps que 
les signatures qui se trouvent au bas de cet acte ne furent 
obtenues que dans la crainte que BothweH, se voyant 
déchu de ses espérances, ne trahit le secret du complot* 
Mais n'est-il pas absurde de supposer que les ennemis 
d'un homme veuillent Félever à un si haut degré de gran- 
deur, dans l'espoir fort incertain qu'ils pourront ensuite 
l'en faire tomber? N'étoit-il pas impossible de conclure 
un tel mariage, si la reine n'y eût d'avance donné son 
agrément? Nous observerons d'ailleurs que cette suppo- 
sition est détruite par le témoignage de la reine elle- 
même, puisqu'elle attribue le consentement des nobles 
aux artifices de Botbwell, quiTobtint^ dit-elle, en leur 
faisant entendre que nous étions d^ accord sur tout cela (i). 
Certes, si Marie avoit pu représenter le consentement 
des nobles comme un pur effet de leur volonté , ce n'eût 
pas été pour elle un médiocre avantage. Il est encore plus 



(i)Anderi. vol. I, p. 949 99* 
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étrange àe Voir L«ly attribuer tette pièce à Mtirray et a 
sa fkCtion (i), cet évéque étant lui-même un de ceux qui 
l'àvi^m signée (a). Dans les conférences tenues à Yorck 
en i568, les commissaires du roi prétendirent qu'aucun 
des fK)bles, à l'exception du comte dé Huntly, n'avoit 
Vouia la sigti^r, que lorsqu'on produisit un warrant de la 
reine qui les y autorisoit. Ce warrant se trouvoit entre 
leurs mains, et ils ne manquèrent point de l'exhiber (3). 
Ce récit diffère de celui deBuchanan^ qui suppose que 
tous les nobles présents signèrent la pièce en question , et 
que le lendemain ils obtinrent l'approbation formelle de 
tout ce qui s'étoit passé. 

(K) Si l'on en croit Melvil, lord Herreis s'opposa pa* 
reillement ^u mariage , et se jeta aux genoux de la reine, 
en la priant de rejeter jusqu'à l'idée d'une alliance aussi 
débbonorapte (4)^ Mais il faut remarquer, i^ qu'Herreit 
iFut un des nobles qui signèrent l'acte du ig avril (5)^ 

2^ Qu'il fut i^n des témoio^ à la signature des articles 
du mariage entre la reine et Bothwell, le i4 mai (6); 

3^ Qu'il siégea le 17 mai dans le 'conseil avec Botb^ 
well (7). Au reste , les remontrances de lord Herreis à la 
reine eurent lieu avant celles que fit Melvil , qui doit 
avoir fait cette démarche auprès de la reine peu de temps 
avant la convocation du parlement $ car à peine eut-il 
offensé Bothwcll qu'il se retira de la cour. Il laissa à la 
fureur du comte tput le temps 4e s'apaiser, et ne reparut 



(i) Anders. vol. I, p. 26.— (a) Keidi, p. 385. 

(3) Andtrs. vol. IV, part, a, p. 5.— (4) M«lvil, p, i5|5. 

(5) Keiih, p. 385. —(6) Good. t. Il, p. 61. 

(7) Melv. p. 167. 
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auprès de Marie que peu de temps avant le 24 avril y 
époque ou Bothwell se saisit de la personne de la reine. 
Le temps qui s^écoula dans cet intervalle fut peut-être 
suffisant pour gagner lord Herreis , et Tamener à favoriser 
le mariage. Peut-être aussi Meivil est-il tombé dans quel- 
que méprise en ce qui concerne lord Herreis ; mais il ne 
peut s'être mépris pour ce qui le concerne lui-même. 

( L) Du vivant de Marie, on lui reprocha , comme une 
circonstance qui aggravoit son crime, d'avoir consenti à 
épouser le mari d'une autre femme , et ce reproche a 
souvent été répété depuis. Mais , suivant les idées de Ma- 
rie, conformes aux principes de sa religion, l'union de 
Bothwell avec lady Jeanne Gordon étoit illégitime ; elle 
les considéroit comme vivant ensemble dans im état de 
concubinage. Elle pouvoit donc envisager les pressantes 
sollicitations de Bothv^ell sous un autre point de vue que 
ses sujets, qui les trouvoient criminelles; et alors elle doit 
paroitre moins coupable de les avoir écoutées. Mais on 
ne peut excuser de même Textrême imprudence de sa 
conduite. Elle n'ignoroit point quelles étoient les idées de 
ses sujets et de quel œil ils la verroient se livrer à un 
homme récemment marié sous ses yeux, dans l'église 
même de son palais (i). Tout devoit la détourner d'un 
mariage qui ne pouvoit manquer d'exciter l'horreur et 
l'indignation de son peuple. 

• 
FIN DES NOTES DU LIVRE QUATRIÈME. 



(i) Voyez pièces historiques, n" XX. 
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DISSERTATION CRITIQUE 

SUB 

LE MEURTRE DU ROI HENRI (lobo Dashlt). 
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DISSERTATION CRITIQUE 

SUA 
. LE MEURTRE DU ROI HENRI (lord Darnly), 
ET SU& h'AvnzvTjcrti des lettr&s de la beiite varie 

A fiOTHWELl.. 



Al ON mtention îi*est point de rappeler ici toutes les 
controverses auxquelles le meurtre du roi Henri et 
les lettres de Marie à Bothwell ont donné lieu; en- 
core moins de réfuter en particulier aucun des au- 
teurs qui ont exËiminé cette question. L'exposé de 
toutes les assertions , de tous les jugements que la 
légèreté, la prévention, Tinjustice et la malveil- 
lance ont fait omettre sur ces deux points, seroit 
aussi fatigant pour moi qu'il auroit peu d'intérêt 
pour mes lecteurs. Je me propose seulement d'aider 
mes contemporains à »e former une opinion tou- 
chant les faits comité* ,en rapportant , aussi brié* 
sèment que le sujet le coanporte^ les preuves qu'on 
a produites de part et d'autre. C'est ce que je vais 
feire avec là même attention et la même impartia-r 
Jité dont j'ai tâché de donner la preuve dans l'exa^ 
metx des autres points de l'histoire d^Écosse, ^P 
lesquels on n'est point d'accord, 
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Il existe deux opinions différentes sur le meurtre, 
du roi. Les uns attribuent ce crime à Bothwell, les 
autres aux comtes de Murray, de Morton et à leur 
parti. 

Il est rare qu il y ait une grande importance atta-^ 
chée à la solution de questions semblables; ce n'est, 
le plus souvent, qu'un objet de pure curiosité. Quand 
il ne s'agit que de faits isolés, quelque détermina- 
tion qu'on prenne, le fond de Thistoire n'en est 
point altéré. Mais il s'agit ici d'un fait essentiel et 
fondamental ; et le parti que prendra l'historien sur 
cet événen^ent aura nécessairement la plus grande 
influence sur foute la suite de sa narration. La cri- 
tique a deux moyens de prononcer sur le système 
adopté par un historien : examiner si les faits sont 
conformes à la/vraisemblance, ou vérifier s'ils sont 
appuyé^ de témoigaages qui en établissent l'évi- 
dence. 

Quoique les raisonnements de ceux qui imputent 
à Bothwell le meurtre du roi se trouvent rapportés 
en plu6i6ur3 endroits de notre histoire , il est à pro- 
po3 de les rappeler ici. L'amour de Marie pour 
Damly étoit , disent-ils , une de ces passions so^«r 
daines , naturelles . à la jeunesse. Les grâces de 
ce jeune lord, quelques qualités extérieures , qui 
étoient à-peu-près tout son mérite, lui gagpèreii^ 
seules le cœur de Marie. Son caractère capricieqx et 
bizarre ne tarda poiixt à inspirer à la reine upi dégoût 
qui se manifesta dans plusieurs circpustances ; et, 
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^uand elle le vit engagé ddûs la conspiration contre 
Rizio, elle conçut contre lui ttne aversion qu'elle ne 
prit plus la peine de dissitnulet'. Peut-être les torts 
de Darnly étoient-ils dès^-lors irréparables. Mais il 
est certain qu'il ne chercha , par aucune condedcen- 
dance , à calmer le ressentiment de la reine. L'aver^ 
sion de Marie se fortifioit de jout* en jour ; elle s'ac- 
crut bientôt au point de la reiidre inadcessiblé à tout 
autre sentiment. Bothwèll observdit les progrès de 
sa haine; et, soit ambitioti, soit même peut-être 
amour, il conçut un projet qui devint fîinestê à tous 
deux. Il avoit', en plusieurs occasions, dontié à la 
reine des preuves de sa fidélité et de Son adresse à 
la servir. Il s'étoit insinué dans ses boiines grà<:es , 
en la flattant avec art; Ce n'étoit que par degrés 
qu'il s'étoit emparé de son -cœur. Cependant son 
amour, ou du moins son ambition^ ne pouvoit se 
satisfaire qu'autant qu'il se défélDit du roi; car la 
reine avoit rejeté toutes les jpropositiôns de divorce 
qui lui avoient été faites. 

Le roi avoit contre lui totis les partisans de la 
maison d'Hamilton , qui formoient un paiti consi- 
dérable dans le ro^ume. Il comptoit parmi ses en- 
nemis déclarés Mu rray, l'homme le plus puissant et 
le plus populaire d'Ecosse; Morton et ses amis, 
qu'il aVoit trompés, et que Bothwell àvoit trouvé le 
secret d attirer à lui , par l'ascendant de sa faveur 
naissante» Le roi n'étoit plus qu'un objet de mépris 
pour le peuple. Tous tes m^fs faisoient croire à 
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Bothwell que lassassinat du roi donnerotl lieu à 
peu de recherches , et qu'il pouvoit^'eu Reposer sur 
son adresse habituelle , sur sa bonne fortune et sur 
Famour de la reine , pour laccomplissement du 
reste de ses desseins. Son espérance ne fut point 
trompée. Si Marie ne participa point à cet odieux 
projet, il est du ooioins évident qu'elle ferma les 
yeux sur le crime c^ui la délivroit d'un époux qu'elle 
avoit tant de raisons de haïr. Enfin , au bout de 
quelques mois , elle épousa celui qui étoit prévenu 
etn^éme accusé juridiquement de cet attentat. 

Ceux qui rejettent le crime sur Murray et ses par- 
tisans se fondent sur son ambition démesurée. Us 
assurent que , malgré Fillégitimité de sa naissance, 
il avoit de bonne heure formé le projet d'usurper la 
couronne. Us l'accusent d'avoir capté la faveur de la 
reine aussitôt après qu'elle fut revenue en Ecosse^ 
et d'avoir cherché^ s'emparer de toute l'autorité, 
d'avoir écarté toutes les propositions de mariage 
faites à Marie, pour ne point détruire l'espérance 
qu'il avoit de parvenir au tràne ; d'avoir été l'en- 
nemi déclaré de Damly, qui ne le haïssoit pas 
moins de son côté^ et de s'^re lié tout*à-coup 
d'une étroite amitié avec Bothwell , son ennemi 
invétéré , dans Tunique vue de se venger du roi. 
Us prétendent que Murray encouragea Bothwell à 
commettre le crime, en lui faisant espérer qu'il épou- 
seroit la reine, et que, par cet indigne manège, il 
n'avpit d'autre but que de faire accuser cette prin- 
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cesse de ccMnplictté, de perdre ensuite Bothwell 
sous le même prétexte , de faire déposer et empri^ 
sonuer Marie , et de s'emparer enfin du sceptre qu'il 
loi aurœt arraché. 

La première de lees deux acoisatîoiis a une appa« 
rence de probabilité. Les faits qu on y allègue se 
lient les uns aux autres avec assez de vraisemblance. 
La seconde renferma des assertions peu probables; 
quelques lacunes s'aperçoivent dans Tenchalnement 
des événements, et il en est plusieurs dont on ne 
voit point assez la cause. Quand Marie revint en 
Ecosse, Murray la servit avec beaucoup de fidélité. 
Il employa l'autorité qui lui étoit confiée à rendre 
le gouvernement de la reine si puissant à*la- fois et 
si populaire ,,qu'ell^ fut en état d'apaisé, sans beau- 
coup de peine :, un soulèvement considérable excité 
par un parti dont Murray lui-même avoit été le 
chef. Quel motif pouvoit le poiter à se défaire d'un 
roi privé de toute capacité , destitué de tout appui, 
n'ayant aucune influence sur la noblesse; d'un roi 
tombé dans le dernier mépris , et qui , ayant en* 
couru #puis long-temps la disgrâce de la reine ^ 
n'a voit, d'après les suppositions les plus favorables, 
regagné qu'un <;rédit/précaire, et seulement quel- 
ques jours avant sa mort? On né voit pcmit ce qut 
Murray pouvoit craindre de la vie du rot , et encore 
moins cô qu'il avoit à gagner à sa mort. Si Ton sup 
pose que Marie n'avoit encore alors aucun atta« 
chement pour Bothwell , étoit-il un projet plus chi- 
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inériqué que celui de lui persuader d'épouser ufl 
homme marié , doiit la femme vivoit, et (Ju'ou ve- 
iioit de mettre en jugement, comme prévéùu de 
l'assassinat du roi ? et ne seroit-ce pas le comble de 
Fextravagance de supposer qu'un pareil conseil eût 
été suivi ? S'il étoit vrai que Murray eût porté Both- 
vrell à ce crime et qu'il eût lui-même concouru à 
l'exécution ^ comment eût-il pu compter sUi* le si- 
lence de Bothwell , lorsqu'il en seroit venu à l'ac- 
cabler lui-même de persécutions, et quel motif eût 
empêché celui-ci de rejeter sur son complice toutes 
lès accusations dont il eût été l'objet et dé fétéler 
eé mystère d'iniquité? 

Il existoit une vieille inimitié entre Bothwell et 
Murray; la reine a voit eu beaucoup de peiné à les 
amener à une sorte d'accommodement : est-ce donc 
un ennemi, avec lequel il étoit réconcilié depuis si 
peu de temps ^ que Murray eût choisi pour son ton-* 
fident et son complice dâûs l'exécution d'un pareil 
forfait ? D'un autre côté , comment se figures* qu un 
homme sage ait conçu l'idée d'élever soin rival au 
pouvoir suprême , dans l'espoir de le rendr Adieux, 
.dans Fintention de l'aècuser ensuite d'un crime 
qu'il n'avoit point commis, et de profiter dé cette 
accusation pour lui enlével* ce même pouvoir? Quel 
est l'aventurier qui eût hasardé une démarche aussi 
téméraire? quel est l'homme asse2 crédule qui en 
eût espéré4e succès ? 
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Quelque péremptoires qUë pardidâetit ces t*siisôn« 
nements généraux , ils ne suffiroient pas pour dé- 
terminer notre jugement, s'ils n'étoient soutenus 
par des témoignages particuliers, que nous allons 
examiner. 

Que Bothwell fût coupable du meurtre du roi^ 
c'est ce qui résulte , 

i<> Du témoignage unanime des hiâtorienâ con-^ 
temporains ; 

ao De la déposition des individus qui fïit'ent miâ 
à mort, pour avoir participé à l'exécution de ce 
crime , dont ils exposèrent en détail toutes les cir^» 
constances (i)$ 

i^ De l'aveu des commissaires lûémcis de Marie ^ 
qui convinrent que Bothwell étoit un des cou- 
pables (a) ; 

4^ Du técnoigtiage particulier dé Lesily, éVéque dé 
Ross (3) ; 

S^" De la dédaratioû de Môitoh, qui, àa lit dé 
mort , affirma que Bothwell l'avoit sollicité, à diffé- 
rentes fois, d'enti^i' dlins la Conspiration formée 
contre la vie du roi, et qu'Archibald Douglas, l'un 
des conspirateurs, lui avoit avoué que Bothwell 
étoit présent à l'assassinat (4) ; ^ 

(i) Anders. t. ft, p. i6l-~(a) Good. t. Il, p. 9i3. 

(3) Def. of Q. Mary's Hon. Aûd. 1. 1, p. 76. Ibid. t m, p. 3i. 

(4) Grawf . Mem. Voy^x piècei historiques , n* XLYII. 
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6^ De la lettre 4e Dojigls^ ^ la mm ^ oeafimànt 
le témoignage cje Mortpn ( i ) ;. 

7^ De la promesse que Qt lard Herreis , en son 
nqm et au nom des amis de la reio^, de concourir 
à la punition de Bothwell , comme meurtrier du rot* 

l^'alleg^tion l^ plus directe ({ui jaia^ais ait été for- 
mée contre Murray se trouve ,dabs eea mots de 
IJévéque Lesly^ adressés .à Murray lui-Oieue. «Ne 
« sait-on pas , lui dit-il , ce que lord Herreia artrcula 
tt pudiquement devant voua, assis à votre prc^re 
fi fàip}^ , qi^elques jqiirs après qu^ le meurtre eut été 
<içpifunis?^N^ vcmËi repFod^*t-il pas d'avoir eu 
« connoissance de cet affreux complot? Ne vousn^ 
«pela-t-il pQ^tia^tte(mQnt,'put)U<|uement, et sans 
« i^ser d auç^n 4étopr, que le jour même où vous sor' 
« tîtes d'Edimbourg, traversant à cheval la province 
f( de Fife, açqomps^aéd'ui^ de vos gejps lea plus dis- 
« crets et les plus afifidés , vous dîtes à ce même 
/(Serviteur, et^tr^ a«|t^s <^Qses : n^ift'iiepaê ce ^oir 
« qm le lord Dapify^,4p¥ fi^^dre^ fc «?*« (a) ? » 

1^6 cette a3S.e;ii^t^n^ tdet l^.pairt:4'«m hpmme Uvffé 
» l'esprit d^.p^rti. Wi».i«« l'étQit, tesly,, est d'un 
foible poid^, sii'^Y^devLce ue yf\e^% s'y joindre. On 
ne nomme point celui des gens de Miiway auquel 
son maître fît cette question ; on n'indique pas dç 
quelle manière cette conversation secrète a pu traps- 

— ; I ■ t ■ ■ ■■ ) t . ' M I » n m II M l 

( i) Vof ez paècm bifiari^act , d^ X}('IV. 
(2) Def. of Q. Mary 's Hon. And. v. II, p. yS. 
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pjirer. hard Hetrtis étoît «m d«9 plus zélés défeti-^ 
saurs dô Marie, et il est à r^narquer que, dans tout 
le c(mr9 de ses négtoeiatto&s à la ôour d'Angleterre , 
U ne fit jamais asa(^ de ce chef d^atseusation contre 
Murray. En répondant aux rc^oobes que hii adres- 
$9it lord Lîndsay ) Herreis avoit une belle occasion 
de rappeler que Murray avôit eu connoissance du 
meurtre du rot ; et cependant on voit qu'en accu* 
aadt ouyertemeBft de ce crime quelques uns dei af- 
IBdés de Murray, i} évke avec soin de rien insinuer 
qvi puisteilre à sa diarge(i). La reine elle-même, 
d«il9 un enti'etien qu'elle eut avec sir FVançois 
KnolltS f aCGis5a Mmrton et Maitland d avoir |)arti- 
cipé à lassassinat du roi ; mais elle ne fit aucune 
i«ie«rtion de Murray (2). 

lie 1 1 îanvier i&%, quand i'évéqtke de Ross et 
lord H^reia comparurent deTant le conseil-privé 
d'Elisabeth^ ik déelarèreot que, pour obéif auic 
9l^res ée la reine , ils étaient disposés à act^user 
M<li<Yay et ses a&SQQi& d'être complices du meurtre. 
Mais epMtte « lorsqu'ils furent requis de déclarer 
« li tous dejux^ ouTun des deux, étoient disposés à 
« a^uaer 4 de, leur poroprc mouvement , le comte de 
« Mutnray ncmuaaémeiftt ^ ou aucun de ses partisans ; 
tt ou si , dans leur pensée , ils les regardoiept comme 
f coupables du crime v , leur réponse fut «^u'iU 
a prenoient Dieu à témoin qu'ils n'avcnent jeûnais 

(i) Keith, Préf. p. 12.— (a) And. t. IV, p. 55. 
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a eu Gonnoissânce de quoi que ce fût concernsclit le 
« complot de cet assassinat ; qu ils ne s'étoient ja^ 
« mais trouvés dans les conseils tenus à ce sujet, et 
ft n avoient eu aucune connoissance dudit complot ; 
« que ce ne fut que long-temps après et seulement 
* à répoqueoù le tout parvint à la connoissance du 
« public , par les dépositions des assassins qui fu- 
« rent condamnés à la peine due à leur crime , qu'ils 
ff entendirent parler de ceux qui en avoient été les 
a promoteurs et les instruments (i). » Cette citation 
est tirée d un registre dont Tévéque de Ross et Her^ 
reis étoient dépositaires ; et elle me semble réfu- 
ter d'une manière victorieuse Tassertion de Vévéque 
lui-même. 

Les comtes de Huntly et d'Argyll, dans leur 
protestation relative à l'assassinat du roi, après 
avoir fait mention de la conférence tenue à Graig- 
miUar au sujet du divorce^ ajoutent ces propres 
paroles : « D'après ce qui a été dit plus haut , le 
<i meurtre du roi s'en étant suivi , nous jugeons en 
« notre ame et conscience , et déclarons, comme fait 
u certain et indubitable , que le comte de Murray et le 
« secrétaire Letthington sont auteurs , inventeurs , 
« conseillers et promoteurs de l'assassinat du roi » 
« de quelque manière et par quelque main que ledit 
« meurtre ait été commis (2). » 

(i) Good. ▼. 2, p. 3o$. — (2) Aiid. t. IV, p. 188. 
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Mais on doit observer ici , 

fo Que cette déclaration ne contient que le sen- 
timent particulier de ces deux seigneurs , et une 
affirmation qui leur est personnelle ; 

2^ Que la conclusion à laquelle ils arrivent n'est 
point la conséquence naturelle de ce qu'ils ont dit 
plus haut ; car Murray s'étant proposé d'obtenir le 
consentement de la reine pour que le divorce eût 
lieu entre elle et son mari , il ne s'ensuit pas qu'il 
ait fait assassiner le roi à l'insu de la reine ; 

3® Ç^e Huntly et Argyll étant alors les chefs du 
parti opposé à Murray, ils dévoient être l'un et 
l'autre animés de toute la fureur des factions ; 

4*^ Que l'un et l'autre étoient les ennemis person- 
nels de Murray, le premier à cause des mauvais 
traitements que sa famille et sa tribu avoient reçus 
de ce seigneur ; le second parceque ayant désiré de 
se séparer de sa femme ^ avec laquelle il vivoit 
mal (i) et dont il n'avoit point d'enfants (2) , il fut 
traversé dans ce dessein par Murray, qui étoit le 
frère de cette femme (3) : circonstances assez fortes 
pour invalider un témoignage positif, et plus que 
suffisantes pour balancer un simple soupçon ; 

5^ Que de plus^ il est douteux que Huntly et Ar- 
gyll eussent apposé leur signature à cette protesta- 



(i) Ktiox, p. 328. — (2) Crawf. Pccr. p, 19. 
(3)Keith,p. 55i. 
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tion. La reine, qui jugeoit qu'ube pièce, de cette 
nature seroit favorable à sa cause , la leur envoya 
toute rédigée ( i ). La protestation qu'a publiée Ander- 
son est tirée d'une copié sans signature où se trou- 
vent encore des espaces laissés en blatic pour la 
date et pour le nom des signataires. Au dos de la 
copie est attaché un petit papier où Cécil a mis de 
sa main ces mots : réponse du comte de Mêtrmjr k 
mi écrit des comtes de Huntlj et d'Argyll (a), Maift 
il n est pas vraisemblable que cet écrit ait été une 
réponse à la protestation ci-dessus. La réponse de 
Murray est datée de Londres > le 1 9 janvier 1 568. 
La lettre de la reine , renfermant copie de la pro- 
testation, est datée de Boughtoû 5 janvier i568. 
Peut-on supposer que dans un si court espace de 
temps la copie ait été envoyée en Ecosse , ait été 
signée par les deux comtes ^ et soit revenue ensuite 
à Murray, qui y eût fait une réponse P La réponse 
de Murray semble n'avoir eu d autre objet que de 
détruire l'impression que pouvoient faire les accu** 
sations vagues et incertaines que ses ennemis ré* 
pandoient contre lui pendant son absence. Gécii 
avoit trouvé le moyen de s'emparer de la lettre ori- 
ginale de la reine (3) , d'où l'on peut présumer que 
cette même lettre et la protestation qu'elle conte-i» 
noit avoient été interceptées avant qu'elles fussent 



(1) And. t. IV, Uv. 3 , p. 486. — (a) Ibid. p. 194 6t ipS. 
(3)Ibid.p. i85. 
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parvenueB efatre les main» de Huntly et d'Argyll: 
Ceci d'aîHeurs n'est point une simple conjecture. 
La lettre à Huntly, où se trouve la protestation p 
•xiste encore en original ( i ) ; elle ne porte que là 
signature de Marie , n'étant point écrite de sa pro* 
pm main, paroeque , dans sa correspondance, elle 
se servoit rarement de la langue angloise. La pro-^ 
testationse trouve dans le même volume , fol. 262 , 
écrite de la même main que le corps de la lettre dé 
la reine ^ ce qui semUe prouver que lune et Tautre 
ont été interoeptées. Ainsi les conjectures contre 
Murray se fendent sur une pièce qui n'est signée ni 
de Huntly ni d'Argyll , c?t que l'un et l'autre n'ont 
probablement jamais vue. Enfin le parti que prend 
la reine de leur adresser à l'un et à l'autre un mo- 
dèle écrit de la déclaration qu'ils dévoient faire, re- 
lativement à une conférence qui avoit eu lieu eu 
leur présence , fournit matière à des soupçons con- 
tre elle. N'étoit-il pas plus naturel de leur demander 
à tous deux un récit exact et détaillé de tout ce qu'ils 
pouvoient se rappeler de la conférence de Craigmil- 
Inr, et une setniblable démarche n'ôtoit-elle pas 
tout prétexte à de f&cheuses interprétations ? 

6® Nous remarquerons enfin que, même en met-^ 
tant de côté toutes ces réfutations , en admettant la 
protestation comme authentique et en lui donnant 
le sens le plus étendu , il s'élève encore la question 

(i) Bibl. GouoD. Cal. e. I, fol. aSo. 
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de savoir à quel point Ton doit ajouter foi au témoi« 
gnage de Huntly et d'Argyll, qui tous deux sié- 
geoient au premier parlement convoqué par le 
comte de Murray, régent, au mois [de décembre 
1667 , et où l'un portoit le sceptre et l'autre l'épée 
d'état ; qui tous deux étoient membres du co- 
mité des lords des articles, et coopéroient en cette 
qualité à la rédaction de tous les actes constatant 
la déposition de la reine et lavénement de son fils 
au trône , et nommément de l'acte qui déclaroit en 
termes exprès quei«la reine a voit mérité tout ce 
« qui lui étoit arrivé fit qui pourroit lui arriver de 
« fâcheux , attendu qu'elle avoit été complice , de 
f<cœur et d'effet, du meurtre du roi son légitime 
« époux ; ce qui étoit démontré tant par les lettres 
H écrites en entier de sa propre main , avant et après 
<K l'exécution , à Jacques, comte de Bothwell, prin- 
«cipal exécuteur dudit meurtre, que par le sacri-r 
« lége et honteux mariage qu'elle avoit contracté 
f( avec lui, immédiatement après le meurtre corn* 
ftmis(i).» 

Les commissaires de la reine accusèrent Murray 
et ses amis , aux conférences d'Angleterre , d'être 
coupables du meurtre du roi (2), Mais cette impu- 
tation ne peut être considérée que comme une ré^ 
crimination arrachée par les charges dont on acca-r 
bloit la reine. Ce n'est qu'une allégation conçue en 

(1) Anders. t. II, p, aai..<^ (a) Gooil. yol U, p. a8i, 
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termes généraux. On n'y entre dans le détail d'au- 
cune circonstance qui puisse en constater la vérité 
ou la fausseté. La même accusation fut répétée par 
les nobles assemblés à Dumbarton , au mois de sep- 
tembre i568 (i), et Ton peut y répondre par la 
même observation. 

Tous les défenseurs de la reine ont accusé Mur- 
ray de lassassinat du roi , dans la supposition qu'il 
avoit commis ce meurtre avec le dessein d'entraver 
l'administration de la reine, et d'annuler ainsi le 
retrait.général qu'elle avoit fait de tous les domai- 
nes de la couronne, mesure qui, disoi(:-on, avoit 
privé Murray et les siens de la meilleure partie de 
leurs biens (2). Mais si l'on fait attention aux limites 
qui bornoient l'autorité royale en Ecosse, on verra 
qu'une semblable mesure n'inspira jamais* beau- 
coup de crainte à la noblesse. Chaque souverain 
d'Ecosse, à son avènement au trône, prononçoit 
pinsi le retrait de tous les domaines de la couronne, 
çt les nobles eurent toujours le crédit d'empêcher 
que cette mesure les atteignit, La justification de 
Murray et de ses partisans nous semble assez bien 
établie dans le mémoire quils présentèrent à ce 
3ujet à la reine d'Angleterre , et qui n'a point encore 
été publié. 

■ ' "■ f ' ■ 

(i)Good.t. Il, p. 359. 

(a) I^sly, Défense de Marie, p. y3. 
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Extrait des Réponse aux allégations de la reine, {fui prétend que 
papiers e a ^ comte de Murrav, lord régent; le comte de Mor^ 

secret airerie -^ o ' 

d eut. tony Marr, Gïencaim , Hume , Ruthvenj etc. , nont 

pris les armes quà l'occasion du retrait des domai* 

nés de la couronne, 

« Les allégations auxquelles nous répondons sont 
« dénuées de toute vraisemblance , et ceux qui les 
« forment ne font preuve ni de sens ni de mémoire , 
« comme on peut le voir par les raisons suivantes : 

«D'abord, pour ce qui regarde le. régent, il n'a 
«jamais eu aucun motif de se plaindre du retrait, 
« attendu que la reine s'en étoit ouverte à lui et en 
« avoit concerté avec lui l'exécution , l'assurant 
«qu'elle en excepteroit les. donations qu'elle lui 
«avoit faites etles feroit confirmer dans le prochain 
« parlement ; et à cet' effet elle voulut qu'il laissât 
« en son absence , pour suivre cette affaire , maître 
« Jean Wood , auquel elle déclara qu'il seroit pourvu 
« à la confirmation de ces donations aussi bien que 
« de toutes les autres qu'elle avoit faites , promesse 
« qu'elle fit de son propre mouvement sans attendre 
« la demande dudit comte de Murray etqui fut exac- 
«tement accomplie, puisque, par commandement 
«de la reine et par écrit signé de sa main, le tout 
« fut ratifié en parlement sans aucune difficulté. 

« Quant à lord Morton il n'a voit aucun motif de 
« se plaindre du retrait qui, comme il le déclare, 
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• ne lui avoit fak essuyer, dans ses propriétés, 
c qu'un dommage de vingt dollars environ. 

« La même déclaration est faite par le lord Glen- 
« cairn ; 

a Item , par le lord Hume ; 

« liem f par le lord Ruthven ; 

^Itern, par le lord Lindsay. 

« Le lord Marr jouissôit à la vérité d'une portion 
« plus considérable des domaines de la couronne : 
« mais le parlement de Tannée précédente lui en 
« avoit de plein gré et libéralement accordé la con- 
ftfirmation. Ainsi, bien loin que ce soit, comme on 
« le suppose , pour une cause aussi frivole qu'il ait 
M exposé sa vie et sa fortune , il n'avoit au contraire 
c aucun motif de se plaindre du retrait de la reine. 

« Si quelqu'un prit alors une attitude hostile , et 
« témoigna son vif mécontentement d'une telle me- 
« sure , ce fut lord Argyll qui , lors de la tenue du 
« parlement , se plaignit hautement , à la reine elle- 
« même , de la violation faite à un acte du parle- 
« ment , rendu lors du retour de sa majesté , et dont 
« la plainte ne fut point accueillie. Mais ce ne fut 
A que deux mois après que l'on courut aux armes 
« pour venger la mort du roi , et personne alors ne 
« songeoit à se plaindre du retrait des domaines , 

* personne n'en avoit le moindre sujet. » 

Après avoir ainsi pesé les accusations produites 
contre les comtes de Murray et de Bothwell , nous 
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allons examiner si la reine peut être considérée 
comme complice du meurtre de son mari. 

Au premier bruit qui se répandit de la mort vio- 
lente de Darnly, quelques uns des sujets de la reine 
la soupçonnèrent d'avoir donné son consentement 
à ce crime (i). Nous voyons parles dépêches de 
son ambassadeur en France, l'archevêque de Glas- 
cow , que l'opinion des étrangers ne lui étoit pas 
plus favorable (2). Un grand nombre de nobles 
Taccusoient hautement de ce crime ; et ils étoient 
soutenus par une grande partie de la nation , qui 
sembloit par là eonvenir que l'accusation n'étoit 
point sans fondement. 

Il est cependant^ des crimes d'une nature qui 
n'admet point de preuves positives. Des œuvres de 
ténèbres n'arrivent que rarement au grand jour. 
Une accusation qui n'a point pour objet d'établir 
qu un individu ait été l'agent principal d'un crime, 
mais seulement qu'il en a été le complice en con* 
sentant à ce qu'il fût commis par d'autres , ne s'éta- 
blit que bien difficilement sur des preuves éviden- 
tes ; et , à moins que l'un des complices ne vienne 
à trahir le secret , on ne peut fonder un jugement 
que sur la force des présomptions ou la réunion de 
cert^nes circonstances. Même devant les tribunaux 
ce genre de preuves suffit quelquefois pour con» 
damner ; souvent le degré de conviction qui en 

' ■ ■ . . I . . "JU 

(1) Anders. t. H, p. j56. — (2) Keith, Préf. p. 9, 
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résulte équivaut à celui qui dérive du témoignage 
positif 9 et Fesprit n'est pas moins satisfait par un 
concours de circonstances que par la déclaration 
expresse des témoins. 

On a produit contre Marie ces deux sortes de 
preuves. Nous commencerons par examiner celles 
qui se déduisent du concours des circonstances. 

De ces circonstances sur lesquelles se fonde la 
présomption , les unes ont précédé la mort du roi , 
les autres Font suivie. 

Quant aux premières , on peut observer que la 
passion violente de la reiiue pour Darnly se changea 
bientôt en une aversion non moins violente ; et que 
si les torts et les excès de toute espèce de ce prince 
ne peuvent justifier son assassinat, ils expliquent 
du moins le changement subit des dispositions de 
la reine à son égiu*d. J'ai déjà fait connoître avec un 
soin particulier ) dans le cours de cette histoire, 
1 origine et les progrès de ces divisions domestiques. 
J'ajoute de nouveaux témoignages à ceux qui ont 
été produits par quelques écrivains (i). L'ambas- 
sadeur de France , témoin oculaire des faits dont il 
rend compte , ne se borne point à parler de cette 
aversion de la reine comme d'un sentiment poussé 
à l'extrême; il déclare encore qu'il ne voit aucun 
moyen possible de réconciliation, a La reine, écrit-il, 
« ( lettre du 1 2 décembre 1 566 ) est entre les mains 

(i) Voyei pièces histoxiquei, n" XVI et XVII. 
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« des médecins. Je puis vous certifia qu^elle est* loin 
H d être bien. Je crois que la piineipale cause de S8( 
« maladie est un profond chagrin. Il ne me pamtt 
« pas possible qu^elle vienne à bout de le surmonter* 
« On entend continuellemeBt ces mots siortir dè^ sa 
«bouche: /e 'wmdrois étfm marUf. Vous ne save^f 
« que trop quel est Taffreiix outrage queik a esduy4< 

« Je doute qu elle puisse jamais Toublier A vous 

« parler franchement , différentes eirconstances m^ 
«font craindre que jamais laliomie intelligence i3Éé 
« soit rétablie entre eux ( le rot et la renie ) / â moins 
« que Dieu nY mette la main. » 

« La coioduite du roi (lettre du 23 décembre) est 
« un mattieur sans remède. Il n'y a rien de bon à 
« attendre de lui, par beaucoup de raisons que je lie 
« pourrois vous dire que de vivç voix, lï^est vm* 
« po9sible:de prévoir comment tou^ ceci peuttour'^ 
A ner y mais je puis dke que les choses ne peiuV^ilt 
tt rester long-temps encore dans Tétat où elles sont ^ 
« et qu il faut s!aUendreaupliisfàchettxrésultat(i).» 

Si le roi eût alors été emporté par une mort natu^ 
relie, on auroit pu regarder oei événement comme 
une cb^e heureuse pour ia reine, qui eût été dâi-^ 
vrée ainsi d'un objet «{u'eUe* avoit en horreur. 
Mais qudiques semaines après le roi meurt assas^ 
sine ; et comme rien ne s'étoit pasidé qui pût dimi' 
nuet* Taversion de Marie , mes lecteurs trouveront 

(i)Keith,Préf.. p. 7. 
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peut'^ra qu'il b y i| rifn ée chiioérique ou d^ peu 
naturel dans ^opiaipi) de ceux qui la regco^dest 
(xwiue poioplioe dHua attentat do&t elle recueilloit 
le fn)it, e% ce s^atimeat acquiert une xiouvelle 
force si Ton d^serve, çomcfte ou a déjà pu le feire 
dans le cours de cf tte histoire , qu'à mesure que la 
haiue de M^rie pour le roi s'augmentoit , Bothwell 
^f ançoit dç pl^s eu plus dans sa faveur, qu'il ob- 
twoit tout^ sa çoii£ai)qe et luéme son attachement. 
On vpit s^s peine les avantages qui dévoient ré* 
sulter pour JHarie ^ pour Botfaw^U de la mort da 
rx^i ; maâs , eui^ seuls exceptés» œt événement n'étoit 
profitable à fi^uçup parti : d'où Ton peut conclure , 
sans invraiseinblance, que Bothwell est l'assassin 
du roi ; et le^ linoeur^ d^ cie tentps sont si déplorables 
que ce n'étc^t point faire une trop sanglante injure 
k Miu*ie q\ke 4^ la spupç^naei? d'avoir consenti à c^ 

Les df4p[iaf ob^ 4^ la r^ine après la mort de son 
fnari ^ijoi^em m^ s^vty^We fovcç à cette suppo-- 
«ition. 

1^ Melvil, qui étoit à Londres à l'époque de Fas*^ 
sa^sinsit, a^iire que ?tmH le monde soupçonnoit 
t^l^ws^te 4^ Sotbw^» et qqecenx qm pouvoient 
« parl^ s^pf crainte disoîent kaotemont qu'il étcrit 

«rassaf^ij*. (*)•*» • • 

2^ Marie ayant publié, le 1 2 février, une procla- 
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mation qui promettoit une récompense à quiconque 
découvriroit les meurtriers du roi (i), on y répon-* 
dit en affichant aux portes 4u Tolbooth, le i6 fé-^ 
Trier, un écrit où Bothwell étoit désigné comme le 
principal coupable, et la reine elle-même accusée 
d'avoir consenti à cet attentat (2). 

3<> Bientôt après, c'est-à-dire le no février, lef 
comte de Lennox, père du roi^ écrivit à Marie , la 
.conjurant, par les motifs les plus puissants, def 
poursuivre les meurtriers avec la dernière rigueur^ 
Il déclaroit nettement ses soupçons contre Botlrwell; 
et indiquoit même un moyen aussi équitable qucf 
facile de procéder contre lui et de découvrir lest 
autres auteurs du crime. Il conseilloit à la reine de 
faire arrêter et mettre sous bonne garde Bothwell 
et ceux qu'on désignoit déjà comme ses complices , 
de convoquer une assemblée des nobles , de publier 
une proclamation qui invitât les accusateurs de 
Bothwell et de ses complices à paroitre , et si , sur 
cette invitation , personne né * paroissoît , de le$ 
tenir pour innocents et de les renvoyer sans autre 
forme de. procès (3). 

4^ Dans une lettre du 9 mars , adressée à la reine, 
l'archevêque Beatoun , son ambassadeur en France; 
se sert d'^arguments très pressants pour la détermi-^ 
ner à poursuivre les meurtriers avec la dernière 



(i) And. 1. 1, p. 36. — (s) Ibid, t. n , p. i5€;. 
(3)Ibid. t. I,p. 40. 
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sévérité. « Je ne puis, lui dit-il, rien conclure de ce 
« que votre majesté me fait Thonneur de m'écrire. 
« Puisqu'il a plu à Dieu de vous conserver pour 
« tirer de ce meurtre une vengeance éclatante , il 
« vaudroit mieux pour ce monde que vous eus- 
ft siez tout perdu , même la vie , plutôt que d'hé- 
« siter un moment à poursuivre les meurtriers. Je 
« demande pardon à votre majesté de lui tenir ce 
« langage ; mais j'éprouve le besoin de lui rendre 
« compte de tout ce que j'entends dire à son préju- 
« dice , afin que tout lui soit connu et qu'elle puisse 
R aviser aux meilleurs moyens d'y remédier. Il faut 
« ici que vous manifestiez plus que jamais la con- 
« stance et la magnanimité que Dieu a mises en 
« vous. J'espère que , par sa grâce, vous triomphe- 
«rez de l'envie, que vous surmonterez l'affreuse 
« douleur que vous causent ces derniers événements, 
« et conserverez la réputation de piété que vous 
« vous êtes acquise. Or cette réputation ne brillera , 
« dans toute sa pureté , que quand vous aurez rendu 
« une justice telle que tout le monde y reconnoisse 
« votre innocence, ainsi que la trahison de ceux qui , 
« au mépris de Dieu et des hommes , ont commis un 
« si horrible assassinat. On parle si mal de ce dé- 
« plorable événement que vous m'excuserez si je ne 
« veux ni ne puis vous rapporter ce qui se dit à ce 
«sujet. Mais hélas! madame, les bruits qui se ré- 
« pandent aujourd'hui dans toute l'Europe sur votre 
« majesté et son royaume donnent lieu , pour là plu- 
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« part, à de sinistres interprétations (i)^ » Elisabeth 
fit auprès de Marie les mêmes instances dans les 
termes les plus forts (2). 

6® Toutes les circonstances du meurtre auroient 
dû concourir, avec ces remontrances , à déterminer 
Marie à procéder avec la plus grande vigueur. Le 
roi avoit été assassiné de la manière la plus cruelle 
et presque sous ses yeux. Ses sujets avoient témoi- 
gné toute leur horreur de ce crime. Oa Tavoit pu- 
bliquement imputé à Bothwell, qui étoit Fun de 
ses favoris. On faisoit courir sur le compte de la 
reiiie les bruits les plus déshonorants. Si sa propre 
indignation , si son aniour pour la justice ne la dé- 
cidoit point à poursuivre les meurtriers , le soin de 
son honneur et le seul sentiment des bienséances 
auroient dû la porter du moins à prendre un parti 
qui sauvât les apparences. 

Mais y au lieu de suivre cette marche, Marie con- 
tinua de montrer la même partialité en faveur de 
Bothwell : 

i<* Le 5 février , cinq jours après le meurtre , elle 
lui accorda le rachat de la suzeraineté de la ville 
de Leith que , en 1 565 , elle avoit donnée en hypo- 
thèque aux citoyens d^Édimbourg, Ce don étoit 
d'une telle importance qu'il assuroit à-la-fois à 
Bothwell le commsmdement du premier port du 



(i)Keitli,Préf. p. 9. 

(2) Voyei pièces historiques , n' XIX. 
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royaume , et un ascendant marqué sur les habitants 
d'Edimbourg , qui desiroient vivement rester éii 
possession de ce port (i)» 



(i) dopie de V assignation donnée par la reine Marie au comté 
de Botkwellj pour le retrait de la suzeraineté de la ville dé 
Leith. 

( Ueriginal existe au d^p6t des chartes de là Tille d*Édimbc>nrg. ) 
Maria Dei gratia Regioa Scotoruni, omnibus probis homini-^ 
bus suis ad quos praesentes literœ pervenerint salutem. Sciatis ^ 
quod nos ad memoriam redacentes multiplex bonum verum et 
fidèle seryitium , noh tantùm quondatn nostrae eharissima; matri 
Mariae Reginas regni nostri pro tempore in iiostf>a minôritaté 
factum et^mpensum , verum etiam nobismetipsis » tam intra par« 
tes Galliae quam intra hoc nostrum reguum^ ad extentiouem 
nostri honoris et auctoritatis m punitione fiirum , malefacto- 
rum, et transgressorum infra idem,per nostrum confisum C4)n<« 
sanguineym et consiliarium Jacobùm comitem Bothuile , domi- 
num Halis, Greighton et Liddtsdale, magnum admirallum regni' 
sostri, commissionem et onerationem ad hune efFectutn hàben- 
tem, per quas ipse suum corpus et vitam in magno periculd 
posait; ae etiam, in performatione et extentione nostri dicti ser- 
vitii, suam hereditatem, supra svimmam viginti inillium merca-^ 
mm hujus nostri regni , alienavit ac Isesit. £t nos cogitantes quod, 
0X nostra principali-honore et devoria dictum nostrum confisuni 
consanguineum et consiliarium cum quodam accidenté etgratitu- 
dine recompensare el gratificare incumbit quae nos ôommodèsibi 
concedere poterimus, unde ipse magis habilis omÉfibus affuturis 
temporibus esse poterit, et ad hujusmodi performandùm in omni^ 
bus causis sen eyentibus : In recompensationëm quorum "pne*- 
missorum, ac pro diversis dliis nostris rationabilibus causis et con- 
sidéra tionibu s nos moventibus, Fecimus, etc. dictum Jacobuiti 
comitem Bothuile , etc. ac suos haeredes mâsculos quosCunque 
jsostroa legitimoi, etc. assignâtes in et ad literas reversionis fac-» 

10. 



Digitized by VjOOQ iC 



l48 DISSERTATIOM CRITIQUE 

a^ Bothwell ayant témoigné combien il desiroil 
d'obtenir le commandement du cbâteau d'Édim-" 
bourg, la reine , ponr déférer à ce vœu et détermi- 
ner le comte de Mar à se démettre de ce comman- 
dement , offrit à celui-ci de lui confier la garde du 
jeune prince , ce que Mar ayant accepté , Bothwell 
fut aussitôt nommé gouverneur du château (i). 

3^ L'enquête judiciaire qui précéda le jugement 
de Bothwell, et qui avoit pour objet de découvrir 
les assassins, parolt avoir été faite avec une ex- 
trême négligence. Buchanan s'en plaint haute- 
ment (2) , et ses plaintes ne sont point sans fonde- 
ment; car il résulte d'une déposition de Thomas 
Nelson , l'un des serviteurs du roi , qui étoit dans la 



tas, etc. per Syœonem Prefiton deieodem, militum prepositum, 
balivos , consnles , et commaniutem Lujos nostri Lurgi de Ediq» 
burgh, pro seipsi« ac suis successoribas|, etc. nobis, nastrisque 
haeredibus, successoribus , et assignatis pro redemptione, etc. 
superioritatis totius viUae de Leith, etc. impigoorat» per nos 
dictis preposito , etc. sub reversione aliénât» centijientis sum*' 
mam decem millium mcrcartim monetie prœscripttt numerandum 
et calculandum in parochiali ecclesia de £dinbar{çh , super pre- 
uionitione quadriginta dierum, ut moris est, Teluti in dictis re- 
versionis literis, etc de data 8° octob. i565. Ih cvjvs rei Testi- 
MONiuM praMentibus magnum si^illum nostrum apponi fecimut. 
Apud Ëdinburgh, decimo quinto die mensis februorii, anno Do» 
mini millésime quingentesimo sexagesimo sexto y et re^ni no«tri 
yicesimo quinto. 

(i) Anders. 1. 1, Préî. p. 64. Keith, p. 379, note (d). 
(a) Anders. t. II, p. a4. 
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maison quand son maître fut mis à mort , et qui fut 
ïietiré vivant du milieu des décombres , que , dans 
son interrogatoire , lequel eut lieu le lundi après la 
mort du roi / « lui déposant prouva que Bonkle avoit 
« la clef du cellier, et les domestiques de la reine le& 
« clefs de la chambre ; ce que le Lair de Tillibardin 
«ayant entendu, il dit : Arrêtez^vous là^ voici un 
« motifs et que , ces mots prononcés , on s'arrêta 
«sans pousser Tinterrogatoire plus loin (i). » Une 
découverte aussi importante méritoit qu'on y don-^ 
nât suite, si Ton avoit eu l'intention d'approfondir 
la chose. 

4^ En dépit des instances de Lennox , de la jus-^ 
tice de sa demande et de la nécessité d'y accéder, si 
l'on vouloit qu'un accusateur s'élevât contre Both- 
well , la reine refusa de le faire arrêter, ou même de 
l'éloigner de sa présence et de ses conseils (2), et 
poussa l'attachement pour lui jusqu'à lui accorder 
les faveurs dont nous venons de faire mention. 

5° Comme elle ne pouvoit point se refuser à le 
faire mettre en jugement, elle lui permit de veniç 
• siéger, en qualité de membre , dans le conseil - privé ; 
qui étoit convoqué pour le juger lui-même; et tout 
ce procès fut conduit avec une telle précipitation y 
accompagné de circonstances qui donnèrent lieu à 
de tels soupçons , que le jugement qui acquitta 
Bothwell servit bien plus à constater son crime qu'à 

*' I I ■ I ■ ■ Il III». ■ iiii»i .1 *i I II » ■ 

(i) Ander». t. IV, p. 67.-- (2) Ibid. 1. 1, p. 4a et 48. 
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démontrer son innocence. Il est inutile d'entrer 
dans le détail de ces circonstances , qui sont rappor- 
tées dans le quatrième livre de cette histoire. 

6® Deux jours après ce même jugement , Marie 
donna un témoignage public des sentiments qu'elle 
conser voit pour Bothwell, en le chargeant de por- 
terie sceptre devant elle à l'ouverture du parle- 
ment, (i) 

70 Elle lui fit obtenir de ce même parlement la 
ratification de tous les biens et honneurs qu'elle lui 
avoit conférés , et l'acte de ratification contenoit un 
long récit de tous les services qu'elle avoit reçus de 
lui. (2) 

S^ Malgré les remontrances de Melvil , qui , pré- 
voyant que l'attachement de la reine pour Both- 
well la conduiroit enfin à l'époujer, l'avertit du 
danger auquel elle s'exposoit, Marie ne changea rien 
à sa conduite , et rapporta même à Bothwell ce qui 
s'étoit passé entre elle et Melvil; indiscrétion qui ex- 
posa celui-ci à tout le ressentiment du favori. (3) 

9^ Le 24 avril, Bothwell s'empara de la personne 
de la reine , comme elle étoit en route pour revenir 
de Stirling. Une action aussi hardie n'eût pas man- 
qué d'exciter tout le ressentiment de la reine , si elle 
eût été faite à son insu et sans son consentement. 
Mais on lit dans un vieux manuscrit que « Tamour 



(i) Keilli, p. 378.— (i) Andera. t. I,p. 117. 
(3)McIv. p. ir>6. 
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« de Marie pour cet indigne sujet étoit si violent , 
«que ce fait-là même ne put le détruire, et qu'il 
« passa pour constant qu'il existoit entre eux un 
« commerce criminel. Aussi se laissa-t-elle conduire 
« où son amant voulut ^ sans aucune résistance , 
« sans le moindre obstacle de sa part , sans pousser 
« un seul cri , ce qui eût pourtant été si naturel dans 
« une telle circonstance ; sans même employer son 
« autorité de reine pour se délivrer des mains de 
« Bothwell , ce qu'il lui eût été si facile de faire , 
« étant accompagnée du comte de Huntly et du se- 
« crétaire Maitland de Letthington . » ( i ) Melvil , qui 
étoit présent, confirme ce témoignage, et ajoute 
que l'officier qui s'étoit saisi de lui l'avoit informé 
que rien de tout cela ne se faisoit sans le consente- 
ment de la reine (2). 

10° Le- 12 mai , peu de jours avant le mariage , 
Marie déclara qu'elle étoit en pleine liberté , et que , 
si Bothvirell l'avoit offensée en s'emparant de sa per- 
sonne , elle étoit depuis lors si satisfaite de sa con- 
duite et lui avoit tant d'obligations de ses services 
passés , que non seulement elle oublioit cette of- 
fense , mais que même elle étoit résolue à Félever à 
de plus grands honneurs (3). 

I fo Lorsque les nobles confédérés eurent chassé 
Bothwell de la présence de la reine, et qu'elle vit 



(1) Keith, p. 383. — (2) Melvil, p. iSS. 
(3) Anders. t.I,p. 187. 
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clairement que presque tous ses sujets le regar- 
doient comme le meurtrier de son mari , elle 
ne diminua^ rien de TafFection qu^elle lui portoit , 
et continu^^^la manifester. «Je mVperçois, dit 
« sir Nicolas Throkmortdn , que la rigueur avec 
«laquelle la reine jest gardée ne peut être attri- 
« buée qu^aux nobles , et provient de ce que leurs 
« inst^ces n^ont pu la déterminer à poursuivre le 
«meurtrier; aucun moyen de persuasion n'a pu 
« ramener à consentir au divorce. Elle ne cesse de 
« dire qu'elle veut vivre et mourir avec Bothwell, et 
« que, si elle n avoit que Faltemative de choisir entre 
« lui et sa couronne , elle renonceroit à toute dignité , 
«et quitteroit son royaume, pour vivre avec lui 
«comme une simple particulière, plutôt que de 
« consentir à ce qu'il lui arrivât rien de fâcheux , ou 
« à ce qu'il fût réduit à une condition pire que la 
« sienne propre (i). » 

Dans toutes leurs négociations avecThrokmortoo^ 
les nobles confédérés parlent de cet invincible atta- 
chement de la reine pour Bothwell comme d'un mo- 
tif suffisant pour rejeter tout accommodement avec 
leur souveraine (2). Us tinrent le même langage aux 
conférences d'Tfork. (3) 

Murray, dans son entretien avec la reine, à Loch- 
levin , Taccuse de persister dans son attachement 

(i) Voyez pièces historiques ,' n*^ XXII. 

(2) Keith, p. 41901449. 

(3) Ânders. t. IV, seconde part. p. 66. 
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désordonné pour Botbwell (i). Si tous ces témoi- 
gnages peuvent être envisagés comme de pures ré- 
criminations delà part des confédérés , qui avoient 
besoinde justifier leurconduite envers la reine, iln'en 
est pas de même de celui de Throkmorton , qui rési- 
doitàÉdimbourg, communiquant également avec les 
partisans et les ennemis de Marie , ayant beaucoup 
d'occasions de découvrir les secrets sentiments de la 
reine , et naturellement porté à considérer sa con- 
duite sous un jour favorable. Il paroît cependant , 
par le passage que j*ai déjà cité de sa lettre du 1 4 
juillet, qu'il partageoit à cet égard les sentiments 
des confédérés. Il eut même bientôt lieu d'être con- 
firmé dans son opinion. Quoique les nobles de la 
confédératju)n lui eussent' refusé tout accès auprès 
de la reine, il trouva moyen d'entretenir une corres- 
pondance secrète avec elle , et lui ayant représenté 
que Iç moyen qu'il jugeoit le plus sûr de recouvrer 
sa liberté étoit de consentir à son divorce avec Both- 
well, il en reçut pour réponse qu'elle aimeroit 
mieux mourir que de donner un pareil consente- 
ment (2). 

Il existe une preuve j))[us évidente encore ^de la 
persévérance de son amour. Le i5 décembre 1667, 
lord Herreis convint , en plein parlement , que la 
passion de la reine pour ce malheureux étoit si 



(i)Keith, p. 446. 

(a) Voyez pièces historiques, n^XXIU. 
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forte, que rien navoit pu la décider à l'abandon- 
ner, et que les confédérés , en Ynettant la reine sous 
iSbune et sûre garde à Lochlevin, n'avoient rempli 
que leurs devoirs de gentilshommes, (i)] 

En l'année 1671, quelques députés de l'assemblée 
du clergé se réunirent en conférence avec le duc de 
Chatellerault , le secrétaire Maitland , sir Jacques 
Balfour et Kirkaldy. Les détails de ce qui se passa 
dans cette conférence ont été recueillis par M. Craig, 
l'un des ministres d'Edimbourg ; et cet écrit existe 
encore dans la collection des manuscrits historiques 
de Calderwood. Là, en présence de toutes ces per- 
sonnes , dont la plupart se trouvoient à Edimbourg 
quand on se saisît de la reine à Carberry, Maitland, 
qui étoit alors partisan avoué de Marie , déclare que, 
la nuit même où on la conduisoit à Edimbourg, il 
lui garantit que, si elle vouloit se détacher de Both- 
well, elle trouveroit dans ses- sujets plus d'obéis- 
sance et de fidélité que depuis son arrivée en Ecosse , 
mais qu'elle n'eut point la sagesse de se rendre à ses 
représentations. Suivant sir Jacques Melvil, le soir 
même du jour où elle fut conduite prisonnière à 
Edimbourg, elle trouva moyen d'écrire à Bothwell 
une lettre par laquelle elle lui témoignoit , dans 
les termes les plus tendres , son attachement et sa 
résolution de ne l'abandonner jamais. Cette lettre , 
dit-il, fut interceptée par les lords confédérés , et ce 

(i) Voyez pièces historique 8, n° XXIV. 
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fut ce qui les détermina à emprisonner la reine au 
château de Lochievin. Mais , comme ni Buchanan, 
ni Knox, qu'on ne peut accuser d'avoir négligé au- 
cune des circonstances qui tendoient à faire consi* 
dérer comme criminelle la conduite de Marie , ne 
font mention de cette lettre ; comme les lords confé- 
dérés eux-mêmes , dans leurs négociations avec 
Throkmorton , aussi bien que dans leurs accusa- 
tions contre la retne aux conférences d'York et de 
Westminster, gardent le même silence sur ce point, 
il faut croire que Melvil, qui écrivit ses mémoires 
pour l'instruction de son fils dans un âge très 
avancé et long-temps après les événements qu'il re- 
trace, s'est mépris sur cette particularité. 

De cette longue énumération de circonstances, ne 
pourroit-on pas conclure que , si Marie eût été en 
efffet complice du meurtre, si Bothwell eût réel- 
lement commis le crime avec son consentement ou 
par son ordre, si elle eût eu l'intention de suppri^ 
mer les preuves qui déposoient contre lui et d'em- 
pêcher la découverte du crime , elle n'auroit pas pu 
suivre une autre marche, ni tenir une conduite 
plus opposée à toutes les régies de la prudence et de 
l'honnêteté? v ' 

On peut diviser en deux classes les témoignages 
produits contre Marie : 

La première se compose des dépositions de quel- 
ques individus qui prêtèrent ïeur main à l'assassi- 
nat, et particulièrement de celle de Nicolas Hubert, 



Digitized tiy LjOOQ iC 



tS6 DISSERTATION CRITIQUE 

que les écrivains de cette époque désignent sous le 
nom de Français Paris. Cet homme , qui étoit un 
domestique afEdé de Bothwell, fui interrogé à deux 
reprises. Ses deux dépositions existent encore , Tune 
en original > l'autre en copie. On a prétendu que 
Tune et Tautre étoient des pièces évidemment sup- 
posées. Elles sont cependant remarquables par un 
ton de naïveté qu il est malaisé de contrefaire. Elles 
abondait en détails minutieux que le plus habile 
faussaire auroit peine à réunir et à lier ensemble 
avec vraisemblance « et qui ne peuvent guère avoir 
été imaginés par un homme d'une autre condition 
que Paris. Mais il faut convenir en même temps que 
ces dépositions contiennent quelques circonstances 
peu vraisemblables. On voit que ce Paris est un pau- 
vre misérable que la peur de la mort, la violence de 
la torture, ou le désir de plaire à ceux qui le tien- 
nent entre leurs mains , ont pu pousser à inventer 
quelques faits et à en exagérer d'autres. Mais de ce 
qu'il se trouve dans ces dépositions quelques cir- 
constances peu vraisemblables , on auroit tort d'en 
coficlure que lensemble en est faux. Quoi qu'il en 
soit y comme les faits essentiels qui résultent de ces 
dépositions ne sont appuyés que du témoignage dç 
Paris, je ne m^ suis point arrêté dans le cours de 
cette histoire, et je ne prétends en tirer aucune inr 
duction. 

La seconde classe se compose des lettres qu'on 
\ prétend avoir été adressées à Bothwell par Marie* 
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Ces lettres ont été souvent publiées. L'accident qui i 
les fit tomber entre les mains des ennemis de la 
reine se trouve rapporté dans le livre V de cette 
histoire. Il y a deux moyens de constater Tauthen- 
ticité de semblables pièces : les preuves extrinsè- 
ques et les preuves intrinsèques ; et ici Ton a fait 
usage de ces deux moyens. 

Voici les preuves extrinsèques: i*» Mùrray et les 
nobles ses adhérents affirment , sur leur honneur, 
qu'elles sont de la main de la reine , dont ils connois- 
soient l^écriture (i). 

3<* Ces lettres furent produites publiquement dans 
le parlement d'Ecosse, en décembre iSGy; et les 
membres de cette assemblée doutèrent si peu de leur 
authenticité, qu'ils les mentionnèrent dans l'acte 
contre Marie , *comme une des principales preuves 
de son crime (2). 

3^ Elles furent montrées en particulier au duc de 
Norfolk, au comte de Sussex , et à sir Ralph Sadler, 
commissaires d'Elisabeth à York. Dans le compte 
qu'ils en rendirent à leur souveraine , ils paroi ssent 
n'avoir eu aucun doute sur l'authenticité de ces pié- 
tés. Us font particulièrement observer « que les cho- 
« ses qui s'y trouvent contenues sont telles, qu'elles 
à peuvent difficilement avoir été inventées et écrites 
«par une autre que Marie ; qu'on y remarque 
« des particularités qui ne peuvent avoir été con- 

(1) Good. t. II, p. 64 et 9a.— (2) Ibid. p. G6 et 67. 
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« nues que d'elle et de Bothwell ; qu'il n'est guèi^ô 
« possible de contrefaire ou d'imaginer à ce point ; 
« et que la manière dont ces lettres leur sont par- 
« venues est si frappante, qu'il semble que Dieu , 
« qui a en horreur le meurtre et l'effusion du sang 
«innocent, n'ait pas voulu permettre qu'elles res* 
«tassent ignorées (i). » Il paroît qu'elles firent une 
vive impression sur le duc de Norfolk, puisque, dans 
une lettre qu'il écrivit ensuite à Pembroke, à Lei- 
cester et à Cecil, il s'exprime en ces termes : « Si la 
« chose vous a paru évidente et détestable, jugez de 
« l'effet qu'elle a dû produire surnous^(2). » Ce n'est 
pas seulement dans des lettres publiques et^offi"» 
cielles que Norfolk déclare que tels sont ses senti* 
ments. Il tient le même langage dans celles qu'il 
écrit à ses amis les plus intimes. Bans une confé- 
rence secrète avec l'évéque de_Boss à York , le duc 
de Norfolk , en l'informant qu'il avoit fait partir les 
lettres que le régent avoit à produire contre la reine, 
lui dit qu'on en tireroit contre elle de tels argu- 
ments , qu'elle en seroit déshonorée pour la vie (3). 
Si l'évéque de Ross avoit cru les lettres supposées, 
il eût été naturellement conduit , par une t^Ue décla- 
ration, à désabuser Norfolk, et à lui expliquer l'im- 
posture. Mais , loin de là, après s'être concerté avec 



(i) Good. t. Il , p. 142. — (2) Ibid. J). 154. 
(3) Procès d'État, editioa de Hargrave^ 1. 1, p. 91. Murdia 
p. 52. 
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ce seigneur et Maitland, il convint d^écrire à Marie, 
qui se trouvoit alors à Bolton, pour lui recomman- 
der de faire à Elisabeth les propositions les plus 
propres à prévenir la publicité des lettres et des au- 
tres pièces (i)» D'après le résultat (|ftettei confé- 
rence > il sembleroit que Maitland , Ros^t Norfolk 
connoissoient le côté foible de la cause de Marie, et 
que c'étoit pour cela qu'ils employoient toute leur 
habileté à éviter une accusation pubhque (2). Nous 
remarquerons encore que le duc s'exprima de la 
même manière sur le compte de la reine d'Ecosse ^ 
devant Banister, celui de ses serviteurs qui paroît 
avoir eu le plus de patt à sa confiance (3). Les ter- 
mes de la déposition de Banister sont digues d'atten- 
tion: «Je déclare, dit-il, que, me trouvant auprès 
« du lord mon maître , lorsque le comte de Sussex 
« et M. le chancelier actuel du duché étoient en com- 
« mission à York, j'entendis dire à sa grâce qi^'il pa- 
«roissoityd'aprèsl'informationrelativeaumeurtrede 
«lord Darnly, que la reine d'Ecosse étoit complice 
•c de ce crime : d'où je conclus que sa grâce ne vou- 
« droit jamais l'épouser (4). >» Elisabeth, dans ses 
instructions au comte de Shrewsbury, en i583, af- 
firme que le duc et le comte d'Arundel lui ont l'un et 
l'autre déclaré que les lettres leur scmbloient une 

(i) Procès d'État, t. I, p. 94. Murdin , p. 45. 

(a) Murdin, p. 52 et 53. — (3) Procès d'État, t. I, p 98. 

(4) Murdin, p. i34. 
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preuve suffisante contre la reine d'Ecosse ; mais que, 
depuis , ils ont pris le parti de pallier ses torts et de 
la déclarer innocente ( i ). 

4® La vue de ces lettres fit la même impression 
sur les aul|p| contemporains de Marie ; ce qui 
prouve à (pel point on les regardoit comme autben-* 
tiques. Cecil, dans sa correspondance avec sir Henry 
Korris , ambassadeur d'Angleterre en France, rend 
compte de cette affaire en termes qui ne laissent au- 
cun doute sur son opinion particulière. Dans sa 
dépêche du 1 4 décembre 1 568 , jour où les lettres«n 
question furent mises sous les yeux de l'assemblée 
des conseillers-privés , il l'informe « que le régent 
«est obligé 9 pour sa défense, à faire usage d'un 
« moyen terrible , à l'effet de convaincre |^ k-eine 
«d'avoir été Tauteur, et Bothwell l'exécuteur 
«du meurtre; que le parti de la reine refuse de 
«faire aucune réponse, et demande instamment 
« qu'elle soit admise en présence d'Elisabeth pour 
«répondre elle-même; ce qu'on ne croit pas devoir 
n lui accorder, jusqu'à ce qu'elle ait efihcé , autant 
« qu'il est possible , la tache qu'a imprimée sur elle 
« son mariage avec le meurtrier de son époux , et dé- 
« truit les charges qui résultent des lettres qu'elle a 
« écrites à cet homme ; que ces charges sont telles, 
« que non seulement tout souverain , mais aussi tout 



(i) Coll. des manusc de la bib. de Tord, des aToeats. A. t. III, 
p. 3i4* Bib. Cottonn. 
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t homme soigpsieux de sqd hoQ&eur, doit éviter dt$ 
«relatioas qui Tesqposeroieat à de fâcheux souph 
« çons ; que^ qiuait: à lui , en sa qualité de eommia- 
« saire y il ne peut encore rien prononcer avec cerûr 
«tude, mais que, comme partieulier, il ne peut 
«se défendre dun sentiinent d'horreur et d'efr 
«froi{r);« 

5<» Il est évident, d's^rés la csoFrespondancedeEto^ 
9veSy résident angloiaen Ecosse, avec Walsingham, en 
l'année i58a.(!i), cpie TAngleterre comme TÉcosse^ 
Jaccpe^ comme Elisabeth ,. le comte de Gowrie 
Qomttie le duc de Lennox ^ ont tenu ponr autfaen-t 
niques les. lettres- à Bothwell.. La^ sollicitude qu'oi^ 
montra d^'un cdté pour lies obtenir, et de lautrci 
fionr leâooneetfver,^ prouve bien que,, de part et; 
d'autre , on en^ avoît- cette opinion. Ce sentiment; 
des personnages contemporains qui étoient la.pHi^ 
kportée dJâlre hie» infocnvés» etqjui avpient tout le 
discernement nécessaire pour juger sainement» 
aura smis doute plus de poids aiuprès de. beaucoup 
de: mes lecteura que des conjectures £ormé^ deux; 
eents ans apcèâ révénement. 
> fif L'autbeBÉtdté des lettres fut soumise et un, 
esamea judiciaire , afin que Tidentité de TécritorQ 
pût être constatée. On à déjà vu qu'après les confén 
tences d'Yoi^ et de Westminster, Elisabeth asaçi]^?. 

■ s ■' ' ■ ' ' ■ " '■ " ■ I I . ■ i . i 

(i)Cabbala,p. 56. 
(a) Voyei la correspondance qui termine cette Disacrtation. 

2. II 
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bla son conseil privé, auquel elle adjoignit plusieurs 
des personnages les plus éminents du royaume , et 
qu'elle fit mettre sous les yeux des membres de 
cette assemblée toute la procédure,' avec « les lettres 
« et autres écrits produits par le régent , ainsi que 
«les autres lettres et écrits de la reine, d*Écosse . 
» afin qu^en leur présence ces lettres pussent être 
« comparées avec celles que la reine Elisabeth avoit 
%< reçues de la main même de la reine d'Ecosse , et 
«qu'on examinât &'il existoit quelque différence 
«entre les unes et les autres (i). » Cette assemblée 
se réunit à Hamptoncour, le 1 4 et le 1 5 décembre 
i568; et là «après qu'on eut produit les lettres 
«prétendues écrites par la reine d'Ecosse, et qu'on 
«les eut comparées avec d'autres lettres de ladite 
A reine d'Ecosse , adressées à la reine d'Angleterre , 
« il se trouva qu'il n'existoit entre elles aucune diffé- 
« rence, sous le rapport des caractères et de Vortbpr 
« graphe (i). » 

. 7° Marie, voulant justifier sa conduite^ écrivit, le 
8 juillet 1670, à la comtesse de Lennox la lettré 
suivante qui n'a point encore été pubHéeet.qui mé* 
rite de trouver ici sa place. « Madame, sLles caldm- 
«nies des rebelles qui sont bien connus pour être 
«vos ennemis, et à qui j'ai eu le malheur^de me 
« trop confier en suivant vos avis , ne Vous avoient 
«point inspiré tant de préventions contre jpaon in- 
« nocence , et , je dois le dire , contre mon attache- 

(i) Goôd. t. Il, p. 25a. — (2)Ibid. p. 256. 
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itment pour vous , que vous. m'avez noa seulement 
« condamnée injustement , mais haïe à tel point que 
« plusieurs de vos discours et de vos actions ont.fsût 
« connoître à tous la haine que vous portiez à. votj^e 
«propre sang, je n'aurois pas différé siJong-temps 
« à me justifier envers, vous des faux rapports qu'on 
«vous a faits contre moi. Mais, espérant 'que la 
« grâce de Dieu et le temps vous convainçroient de 
« mon innocence, comme je crois que déjà en sont 
« convaincues la plupart des personnes impartiales, 
«j'ai pensé qu'il valoit mieux attendre pour vous 
« importuner une circonstance qui nous intéressât 
«également Tune et l'autre, comme est celle de la 
« translation de votre petit-fils et de mon seul enfant 
«en ce pays. Quoique je n'aie jamais tant souhaité 
« cette chose qu'aujourd'hui, je serois fort aise d'a- 
« voir votre avis à cet égard et sur tout ce qui peut 
« concerner, mon enfant. Il est descendu de .vous , 
« madame , je l'ai porté dans mon sein , et Dieu sait 
« avec quel danger pour lui et pour moi. Je n'ai 
« point dessein d'oublier mon devoir envers vous., 
«ni de manquer en cette circonstance à aucun sen- 
« timent d'amitié. Quelque dure qu'ait été votre con- 
«duite envers moi, je veux vous aimer comme ma 
«tante et vou» respecter comme ma belle-mère ; e^ 
« si vous desirez mieux connoître mes sentiments à 
« votre égard et: sur tout ce qui vous touche , l'évê- 
«que de Boas, mon ambassadeur, est tout prêt à 
« entrer en conférence avec vous, Sur ce , me remet- 
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« tant du reste à mondit msabassadj^ir , après m*étre 
c recommandée à vous de tout mou cœur 6t à vos- 
«meilleures inspirations, j'invoque, pour, vous la 
«protection du Dieu tout^-puissant, lequel je prie* 
« 4o V4>^^ conserver, ainsi que^mon frère Charles, eh 
«de vous Ê(ire.mieux. juger df mes sentiments que* 
«vous^neleiaîies. 

«De Ghaitsworth, ce lo juillet 1570.» . 

La.coiqtesse de Lennox ayant enyoyéxrette lettr» 
à son mari, qui étoit. alors en Ecosse, en reçut la 
réponse suivante : « Vous vous en remettez à moi- 
« pour répondre aux lettres que la reine^ mère du- 
«roi, vous a adressées. Mais que puistje vous dire, 
« sinon que je ne suis point étonné qu'elle fesse du 
« mieux qu'elle peut pour se justifier; beaucoup de 
«geqa, ainsi' que jnoi^ sont persuadés quelle n'y 
«jkupviendra pas. Je ne. dis point ceci seulement 
« d'après mçs. idées , mais diaprés dcjs. écrits de 
«sa propre «main^ d'après les, dépositions de gens 
«mis. à mort, et d'autres témoignages infeilli-^ 
«bles« Il faudcoit bien du temps pour ftûre. ou* 
«:blier un fait aus^ notoire, po^ir rendue^ Uanc ce 
« qui est noir, pour montrer l'innocence là où elle 
« n'est point. Je crois que les plus indifférents ne 
«peuventmettreen doutela justice de votre cause 
a et delà mîetme, «tïli^s motifs de notre h^ine. Son 
« seul devoir envers vous et envers moi, qiii somiqes 
ft 'parties intéressées, est d'avouer avec un sincère 
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i^repentir ce fait déplorable. Cet aven doit lui être 
« pénible et iliious'est doolom^eux même d'y ^penser. 
« Dieu e^ juste ; on ne le trompera pas jti^'ba 
«^bout , et comme il a fait connoftre la vérité^, il cpir- 
«niralëdrime (i).» * 

Où peut accuser tes eunemis de la reine d'avoir 
déguisé la vérité contre leur propre conviction /en 
avançant , dans des écrits destinés à être rendns 
publics , beaucoup de choses qui pouvoient servir 
à leur défcfnse. Mais, dans une lettre particulière à 
sa femme, Lennox n'avoit rien à déguiser, et il est 
évident (piHl croyoit la reine coupable, et cpi*îl m 
doutoit poitit de l'authenticité de ses lettres à fio- 
thwell. 

8^* On oppose à tous ces raisonnements la (con- 
duite des nobles confédérés , à r;égard de liarie. 
Puisqu^ib ne firent point usafge de ces lettres coh- 
tre elle, il est évident; dit-on, quHls en reeonnoM- 
Isoientla fausseté. Suivant le compte rendu par ies 
confédérés eux-mêmes , ce fut le %o juin t S67 , t[ue 
la cassette contenant les lettres tomba entre leurs 
mains ; mais on ne commença de' les considérer 
comme un témoignage juridique contre la reine «^ 
que dans une assemblée du conseil privé du régent , 
qui se tint lé 4 décembre , après quoi elles servi- 
rent de fondement aux actes dressés contre Marie 
dans le parlement, le t5 du même mois. Or, on ob- 

(1) Colttction des lettres oriçiniJet de I^nnox. 
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jecte'c[ue si elles eussent été authentiques, la saisie 
de pièces aussi importantes eût été un sujet de 
trfomphe pour les confédérés, qui eussent aussitôt 
proclamé par-tout cette heureuse découverte , et 
qui , dans leurs négociations avec les ministres an- 
glois et François , ou avec ceux de leurs concitoyens 
qui oondamnoient leur conduite, n^eussent pas 
manqué de fermer la bouche à tous les apologistes 
dé la reine , en produisant cette preuve convain- 
caiité de son crime. Mais ceux qui raisonnent ainsi 
ne font pt)int assez d'attention à la situation déli- 
<»te'et dangereuse des confédérés, dans cette con* 
joncture. Us avoient pris les armes contre leur sou- 
veraine , s'étoient saisis de sa personne , et Favoient 
confinée dans une prison. Un grand nombre de 
leurs concitoyens, dirigés par quelques uns des no- 
bles les plus puissants du royaume,, s'étoient ligués 
contre eux. Ils ne tardèrent pas à voir qu'ils ne 
pouvoient se flatter de rompre cette coalition ou 
de la détruire par la force des armes, sans l'appui 
de 1^ France' ou *de l'iingleterfe. Dans le premier 
de ces deux royaumejs , les oncles de Marie, le duc 
de Guise et le cardinal de Lorraine , étoient alors 
tout-puissants , et le roi lui-même étoit très attaché 
à cette princesse; Si les confédérés se bornoient à 
demander que la reine divorçât avec Bothwell et 
Texolût pour jamais dé sa présence, ils pouvoient 
eâpcrer d'être soutenus par Charles IX et ses mi- 
nistres, qui avoient dépéché un envoyé en Ecosse 
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pour engager Marie à faïre casser ce fatal mariage; 
Mais, s'ils Taccusoient publiquement d'avoir été 
complice du meurtre de son époux , ils se rendaient 
coupables aux yeux de la cour de France d'un tort 
irrémissible, et s'ôt oient toute espérance. d'étrè se» 
condés par cette cour. Les chefs des confédérés , 
qui depuis long-temps avoient eu des relations in» 
times avec TAngleterre , étoient fondé&à en espérer 
des secours plus effectifs. Mais , à leur grand éton^ 
neinënt , Elisabeth désapprouva hautement leur 
conduite , embrassa la cause de la reine captive , et 
montra beaucoup de zélé pour obtenir sa délivrance 
et même son rétablissement. Ce ne fut point là le 
seul artifice dont Elisabeth fit usage , dans sa coih 
duité concernant les affaires d^Écosse. Quoique ses 
plus habites ministres pensassent que le parti le 
plus prudent et le plus politique étoit de soutenir 
les lords confédérés d# préférence à la reine , Elisa- 
beth n'eut aucun égard pour leur avis ( 1 ). Elle avoit 
une si haute idée de l'autorité royalç et de la fidé- 
lité que des sujets doivent à kur souverain, que 
toute sa conduite , en cette circonstance , démontre 
qu'elle servoit Marie non seulement avec sincérité, 
mais même avec chaleur. Nous la voyons tantôt 
essayer la voie des négociations , tantôt s^abaisser 
jusqu'à des prières et quelquefois, se laisser empor- 
ter à des menaces. Quand elle se fut assurée que les 

* " 111——^^^ I » . I I I I I I ■!■ M PI !■ , , , , 

( I ) Voyez pièces Wstoriquef , n» JJJh 
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lords coi^fedérés étoient toflextbleB , ^e teBta de 
délivrer Marie , eo ^employant le |^li qui lui ékïit 
resté fidèle en Ecosse^ Dans ses iastruotiaos i 
Throkmorten elle raulorise à corjpespûndre avec les 
cfaefe de ce parti et à leur dure des ouvertures pour 
atteindre ce but (i). Ou voit mémetfu'^le aUa jus- 
<{u'à diarger son ambassadeur à Paris de se 'ooneer- 
ter a^rec le roi de France, afin que, par leurs efiforts 
fféuiûs , ils puss^it amener les Écossois à recon- 
noUre lautorité de la reine et à se dégager du ser- 
snent de fidélité qu'ils avoient prêté à son fils (a). 
Toutes ces circonstances dévoient faire craindre aux 
confédérés que Marie ne parvint à obtenir sa liberté^ 
€t même à recouvrer au moins une bonne partie de 
smi ancienne autorité ; et, s'ils se hasardaient a l^o- 
cuser publiquement d'un crime aussi atroce que 
le meurtre de son mari, ils dévoient s'attendre 
•non seulement à perdre tout crédit , toute faveur, 
mais encore à voir leur sûreté personnelle compro- 
mis. Dans cet état de choses, ils ne voulurent ajou* 
ier aucun nouveau motif à ceux qu'ils avment mis 
en avant lorsqu'ils s^etoient décidés à prendre les 
armes. Ils dirent qu'ils n'avoient d'autre dessein 
que de venger la mort du roi , de rompre le mariage 
Avec Bothwell , d'infliger à celui-ci le châtiment que 
méritoit son crime , ou du moins de le bannir de la 



(i) Keith , p. 451 , et pièces historiques n^ XBL 
( 3) Keitb 9 p. 462 et suiv. 
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présence de la reiûe. Keith a publié des lettres de 
Throkmcrton, que j^aiconsigaées danslespiéoes jus<- 
tîfioatives de cette histoire , et d'après ilescpnelles il 
paroU que cet habile ambassadeur avott prévu que 
les confédérés preadroieot ce parti. Dans Ba lettre 
datée d 'Édimbouiig , le 1 4 juillet , il observe <c qu'ils 
« «e peuvent ouUW que le prince et tNix-onémes 
« sont exposés a«i même danger ; mats qu'il ne pense 
« pas qu^s aient l'intention de porter atteinte à la 
« sfireté ou à l'honneur de la reine , sur ie tompte 
«de laquelle ils ^ntmuem de s exprimer avec 
« beaucoup de re$peot. Je crçis pouvoir affirmer, 
«oontinne-t-il, que la condition ci^dessns une fois 
«remplie (c'est-à-dire le divorce avec &othw6ll), 
«ils la mettront 'Cn liberté et la rétabliront sur le 
«trône. « Sa lettre du sa août contient une décla- 
ration qui Ini fat &ite par Letthington au nom et en 
présence de ses associés , et par laqu^le il l'assura 
« qu'ils n'avoient jam^iis eu l'intention de porter 
« attcÉEite à la personne ou à Fbonneur de la reine ; 
«qu'ils s'étoient résignés jusqu'ici à supporter les 
« outrages de tous les souverains étrangers, et nom- 
« mément de la reine d' Angleterre, qui 4ear avoient 
«prodigué les dénominations de traîtres, de re- 
« belles , de sujets iqgrats et féroces ; qu'ils avoient 
«tout enduré |4utôt que de se justifier d'une ma- 
« nière qui eût pu blesser l'hcmneur de leur souve- 
« raine ; mais que, si l'on continuoit de les poursuivre 
« par ces odieuses calomnies , si quelques princes 
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«étrangers, et particulièrement la reine d'Angle- 
« terre, les poussoient par de sourdes manœuvres 
« Qu par la force des armes aux dernières extrémi- 
« tés , ils seroient forcés d'employer, à Tégard de la 
« reine d'Ecosse , d'autres moyens que ceux dont ils 
« avoient eu jusqu'ici le désir et Tintention de se 
« servir : car, ajouta Letthington , vous devez bien 
« penser que nous ne consentirons point à perdre 
« nos fortunes .et nos vies , à passer pour rebelles 
«aux yeux de l'univers, lorsque nous avons en 
« notre possession les moyens denous justiHer,(i). » 
Ainsi si l'on fait attention à la marche que les con- 
fédérés s'étoient tracée, on verra que le parti qu'ils 
ont pris de ne point produire les lettres , pendant 
plusieurs mois,leur étoit commandé parla prudence 
et par le sentiment de leur sûrqté personnelle. 

Mais, plus tard, quand les confédérés sentirent la 
nécessité de faire confirmer par le parlement la 
forme de gouvernement qu'ils avoient établie , i)s 
durent suivre une autre marche. L'abdication qu'ils 
avoient arrachée à la reine, l'élévation du jeune 
prince sur le trône, et la nomination d'un régent, 
étoient autant d'actes de leur autorité privée. Il fal- 
loit que quelque acte légal donnât une sorte d'ap- 
probation à des mesures aussi violentes et garantit 
la sécurité de tous ceux qui avoient adopté cette 
cause, soit d'une manière efFective, soit par leurs 

(i)Keith,p. 448. 
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avis, soit seulement par leur signature (i). Après 
une longue délibération on amena le régent et son 
conseil privé à consentir à ce que les confédérés 
produisissent toutes les pièces qui étoient entre 
leurs mains. Ce fut sur le vu de ces pièces que le 
parlement passa tous les actes qu'on lui demandoit. 
L'étiat des affaires du royaume avoit éprouvé un 
changement assez notable pour justifier cette nou- 
velle conduite des confédérés, si opposée à celle 
qu'ils avoient tenue jusqu'alors. Aumois de juin,une 
ligue puissante s'étoit formée contre eux , sous la 
direction des Hamiltons ; au mois de décembre, cette 
ligue fut détruite , et la plupart des personnages 
considérables qui s'y étoient engagés reconnurent 
l'autorité du roi et le gouvernement du régent. 
Huntly, Argyll,Herreis, les plus puissants seigneurs 
de ce parti, assistèrent au paiement et concouru- 
rent à tous ses actes. Edimbourg, Dunbart, Dun- 
barton, et toutes les principales places du royaume 
étoient alors entre les mains du régent, et la guerre 
civile avec les huguenots occupoit entièrement les 
armes de la France. Le zélé d'Elisabeth en faveur de 
la reine captive paroissoit éteint. Ce qui, au mois de 
juin, eût entraîné la ruine des confédérés, put se faire 
presque sans danger, au mois de décembre. Il ré* 
suite de ces observations que, si les lettres ne furent 
point produites immédiatement après le ao juin, 

(i) Haynes, p. 4^3. 
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ce n'est point ime raison de les croire supposées ; 
et qae , tout en s'abstenant d'abord de dresser une 
accBsatic»! publique contre la reine, les conîéàétéA 
doimèrent à connoitre qu'ils possédoient un témoi- 
gnage suffisant pour la convaincre. C'est ce qu'cm 
trouve clairement expliqué dans unelettrede Throk** 
morton, en date du 21 juillet (i)tCt plus dlaire- 
ment encore dans le passage que j'ai esctrait de sa 
lettre du 1x2 août, il est aussi question, dans celle 
du 25 juillet, des papiers contenus dans la cassette. 
En voici les propres termes : «cils disent (les con- 
« fédérés) qu'ils ont contre elle les preuves les plus 
«évidentes, fondées tant 'sur des pièces écrites de 
« sa propre main que sur d'autres témoignages suf- 
« fisants {2). 

Quant aux preuves intrinsèques de raulli«aticité 
de ces lettres , nous observerons : 

i^ Que, toutes les fois qu'on fabrique une pièce 
dans une intention particulière , l'auteur de ce faux 
a grand soin d'y établir de la manière la moins 
équivoque le fait qu'il a dessein d'accréditer. Il pré- 
vient tous les doutes , toutes les objections , toutes 
les apparences d'incertitude, et, pour atteindre 
son but, se sert des expressions les plus claires, i^es 
passages insérés de tout temps parles hérétiques 
dans les anciens écrivains , les légendes qui men* 
tiolinent les mûracles des saints , les rdations d'évè* 

(i-3)Reith,Préf. p. la. 
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nanenls en leur honneur , composées par des moi-* 
nés y les charjtes qui les rendent lobjet d'un culte 
particulier sont autant de preuves de ce que f a«* 
vance ici. On. conviendra que tout faussaire s ex*% 
pose plutdt au risque de trop prouver qu'à rincosL<« 
vénient de prouver trop pea. Ees ennemis de la 
ceine ne vouloient établir qu'un fait , «. que le comte 
« de Bothwell, ayant ét^ le priwipal exécuteuc de 
4 l'horrible n^rtre commis , la neine en; avjoit eui 
<t d'aboid Gonnoiss^nœ et l'avoit couEHaiUé et même 
« ordonné au. ^ieurtrie^ ( i ) . » 

Cependant' COI ne trouve dm», ce^lettres q|]e;des. 
idées incomplètes., des assujrainçes vagues , des ex^ 
pressions. obscures, qui, tout en établissant une 
fonte présom{)lion,dan&d0sIettitts autIiograpbes,na 
donnent c^endu^t. point cette sur^abondance de 
preuves que les ftiussaires ne manquent guère de 
produire dans les pièces; qu'ils fabriquent eux-mé* 
mes./Cousceuxrqui, du. temps de ISfarie, ont pris 
Sft défense, ont affinmé que ces lettnesme renfer^ 
moieàt point une seule phrasé, qui. pût prouveo 
son. crime; liesly, Blackwoodv Tumee, abondent 
en passages où) cette opinion, est, clairement exprî*^ 
mée, et leur sentiment' à cet égard est aussi celui 
dfi8» écrivains de nais jours* * On:.devoit.s'attendre^ 
ft di^ uuides déleosears les, pJkiS)réeeafô deia nekk^ 
a d'Bteisi^e, que.quelqiiLes uns aUimcûiftS dbs articlm 

(i}Good. t. U,p. 207. 
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« de Taccnsation auroient été appuyés de preuves 
« précises. Mais il n'en est point ainsi. Il n'y a rien 
« dans les lettres qui puisse faire penser que la per- 
te sonne qui les a écrites ait prévu, conseillé, en- 
« core moins ordonné un meurtre, rien qui tende à 
« favoriser et à justifier des meurtriers ( i ). » 

Gomment les ennemis de Marie se seroient-ils 
donné tant de peine, auroient-ils employé tant d'ar- 
tifices , pour fabriquer des lettres d'où Ton jie peut 
tirer contre elle la conclusion qu'ils vouloient éta- 
blir? S'ils eussent été assez perfides pour avoir re* 
cours à un faux, n'auroient-ils pas produit quelque 
chose de plus explicite, de plus décisif? 

2*^ il est presque impossible d'inventer un long 
récit composé de particularités minutieuses, telle- 
ment liées à des faits réels, quon ne puisse aper- 
cevoir aucune marque de la fraude. C'est par cette 
raison que les habiles faussaires ont toujours soin 
d'éviter un long détail de circonstances , sur-tout de 
circonstances étrangères et inutiles, sentant Bien 
que plus elles seroient multipliées , pltis il y auroit 
de moyens de découvrir leur supercherie. Or, les 
lettres de Marie, particulièrement la première, 
contiennent une infinité de détails , bien naturels 
dans une correspondance réelle, mais qui nont 
aucun rapport avec le but que se proposoient les 
ennemis de la reine , et qu'il eût été tout-à-fait ex- 

(i)Good. t. I,p. 76. 
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travagant d'y insérer, s'ils eussent été imaginaires 

• et sans fondement. • 

3® La réalité de diverses circonstances conte- 
nues dans ces lettres , et même de plusieurs autres 

* particularités qui ne sont point de nature à être 
rapportées , se trouve confirmée par des témoigna- 
ges incontestables (i), quoique indirects. Il est dit 
que la reine rencontra un des gentilshommes de 
Lennox, avec lequel elle engagea la conversation. 
Thomas Crawfort , c'étoit le nom de ce gentil- 
homme, comparut devant les commissaires d'Eli- 
sabeth , et affirma avec serment que cette circon- 
stance étoit vraie. Il; déclara pareillement que , 
durant le séjour de la reine à Glascow, le roi lui 
disoit , chaque soir , ce qui s'étoit passé dans le 
cours de la journée entre la reine et lui, et que ce 
récit étoit parfaitement d'acoord avec les détails 
renfermés dans là première lettre (2). 

Suivant: cette même lettre, le roi et la reine s'en- 
tretinrent long-temps au sujet de Mynto, Hiegait et 
Walcar (3). On ne sut ce que c'étoit que cet en- 
tretien , jusqu'à ce qu'une lettre de Marie , con- 
servée au collège des Écossois, à Paris, et depuis 
rendue publique (4) , vint apprendre qu'il s'y àgis- 
soit d'une affaire qui méritoit toute l'attention que 
le roi et la reine y donnoient alors. On voit par une 

(i) Lettre l. Good. t. II, p, i .— (a)Good. t. H, p. 245. 
P)Ibid. t. II, p. 8, loet u.^(4)Ke«h,Préf.p. 7. 
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lettre de Fâmbassadeur de France, que la reine 
étoit sujette à un violent point de côté (i);La lettre 
première fait mention de cette circonstance , à la 
page troisième, d-une manière si naturelle, quii 
est impossible que ce soit une drconstance con- 
trouvée. 

4^ Si* Ton objecte que tant dé partijoulacitéa ont^ 
été insérées à disssjçia dans. ces lettres,, paii ceux €gai 
les oDt fabriquées , pour leup donner un air de vé^ 
rite , il faut au Botns^ convenir que cette objection 
ne peut point S'appliquer à la circonatani» suih 
v&nte. Avant d'écritie sa premièrelettre à Botkwell ,. 
la reine , suivant Tusag^e des personnies cpi ont phi- 
sieurs points difflépeuts à traiter dans là mène letn 
tre , avoit jetéi sur lé papier quelques nate^ suir dés 
objets dont eltevouloit se 80uvenîjr>; comoift eUo 
passoit une pai?tie de la nuit à. ékirilrs , loro^e ses 
gens étoient couchés , le papier Ijut manquav et ellxi 
conttmia sa lettre sur la mélne femHfr où. ette an^oit 
d'abond écrit ses notes. C'est elle-même cpiien failî 
kl' remapq^e ^ qui squ excuse; « H est tard:, ditf 
«eliè, je voudrois ne point cesser* de; vous éemxL 
• Cependant, apràsrlêepluis tendres complimenta,. 
« je finis ici ma lettre. J'éoris si mal qu^il fiaudrâ ma 
«lire deux Sdis. Excufieeléa.ràtures; le papier m'a 
«tmanqué hier*, et-^j'aLété obligée d'écrire ceci aun 
tt la- même feuille où- j-av4>is jeté mes. notes ^a)>. v 

(i) Kcitli , Préf. p. 7. — (a)^Goèd. t. II , p.28. 
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Cte retreuve eBCoore ces ttotea d^od le ttilimi <fe la 
lettre , et ce que Fou vient de voir explique assos 
natureUement oomaaieiit cela a pu se faire. On qe 
peut pas supposer qu'un faussaire aât ki^aginé de 
placer au milieu d^nnelettre un amas de notes qui, 
au premier cauprd'cipil , ttoffreiit aucua sens* Si 
eqpendaot osk adioa^toiit que des faussaires eu^seftt 
pris ee paisti , afin de donner à ces lettres toutes las 
apparences de la vérité, on devroit au moins eoi^ 
•vm^r^fié les enarâiis de la reiioe , qui mettaient en 
«sage un pareil moyi», étoiant dans le secret diL 
'sens que pcésentoiealt œs notes , et Fon voit cepene 
dant qu'ils y ont été troj^pés au point d'imagiaier 
que des notes informes étcâent h hWe. de aréOnce 
du portenuTy c^est-àrdire quelles mentionnoient ks 
<ibjets sitr lesquels la reine lui avoit donné des ia<- 
atmctions Viérbales (i) ; ce qui est évidemment une 
tirreur, puisque, dans le coucs de la lettre, la reine 
irabe t(NisJ|e$8ojfite mentionnas dans les notes, a^ec 
unie' exftetilude qui dispeiaisoit dé donner des inr 
-atKuctions véri»ales. 

R ^ Mairie , «n parkmt de .sies conversations avec 
l€ rai, touchant Faf faine de MynlQ , ttieg£^t, etc., 
-mok dit; Ikmfam je bdparlerai de eette q0aùi0. Elle 
ajoute : Quaatà ee qui canceme GuUlaume Hiegait^ 
û amuieut dufaà; mais il najw$ cet ai^eai ifue. h 
lendemam du jour où je suis arrivé! (2). Cette addi«- 

(i) Goo4. t. II, f« i4la. ^(a) Ibid. p. 9. 

a, 12 
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tion, qui n'auroit dû être faite qu'après la conver- 
sation que la reine annonce pour le lendemain , 
paroit avoir été insérée par elle dans le corps de 
la lettre , ou bien avoir été d'abord écrite en marge , 
et ensuite reportée dans la lettre même. Si Ton ad* 
met Tauthenticité de la lettre , si l'on suppose qu elle 
a été écrite à plusieurs reprises , comme tout pa- 
roit l'indiquer , rien de plus naturel que cette cir- 
constance. Mais quel motif auroit eu un faussaire 
pour commettre un anachronisme aussi évidem- 
ment inutile? On trouve une addition tout-à-fait 
semblable à celle-ci , dans une pièce authentique 
citée par Goodall , t. 2 , p. 282. 

Mais , d'un autre côté , la reine d'Ecosse et les dé- 
fenseurs de son innocence ont prétendu que ces 
lettres avoient été fabriquées par ses ennemis, pour 
flétrir sa réputation et justifiei: leur révolte. Il n'est 
point nécessaire de rapporter tous les arguments 
dont on se iservit, dans le temps, pour accré- 
diter cette opinion. Les observations que nous 
venons de faire en sont la réfutation la plus comr 
pléte. Un écrivain qui , par de savantes recherches, 
a acquis beaucoup de connoissances sur les affaires 
de cette époque , a publié ^ce qu'il appelle une dé- 
monstration de la fausseté des lettres attribuées' à 
Marie. Il donne à-la-fois des preuves intrinsèques 
^t des preuves extrinsèques. Quant aux premières, 
il observe que la copie françoise des lettres de la 
reine est uniquement une traduction de la copie 
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latine de Bachanan, laquelle n'est elle-même qu'une 
traduction de la copie écossoise ; que , par consé- 
quent , les ennemis de Marie en ont imposé, en pré- 
tendant qu'elle les avôit écrites originairement en 
françois ; d'où il conclut que toute cette correspon- 
dance n est qu'une imposture grossière. Pour ex- 
pliquer cette succession de traductions , il suppose 
que, lorsqu'on forma le projet de fabriquer des let^ 
très qu'on attribueroit à la reine , on ne trouva per- 
sonne qui fClt en état d'écrire ces lettres en fran** 
çois ; que, par cette raison , elles furent d'abord 
composées en écossois ; mais que, l'interprète fran- 
çois n'entendant point 0ette langue , Buchanan 
les traduisit en latin, pour qu'on pût les tradiiire 
ensuite en langue françoise (i) : il est inutile d'ob- 
server qu'on ne fournit aucune espèce de preuve à 
l'appui de ces suppositions. Comment croire que, 
dans un siècle où tout Écossois d'un rang distingué 
passoitefn France une partie de sa jeunesse, où les 
relations entre les deux peuples étoienrsi intitnés, 
il fdilût tant de peine pour se procurer quelques 
lettres en françois? * 

Mais, sans insister davantage sur ce point, nous 
remarquerons que , même en accordant à l'auteur 
en question toutes ses prémisses, sa conclusion ne 
seroit point encore juste, à moins qu'il ne prouve 
€{ue les lettres françoises , telles que nous les avons , 

(i)Good. t. I, p. 7^, 8q. 



Digitized by VjOOQ IC 



l8o «laSBRTATIOH GlIITIQUC 

sont Qnevériiahks copie de ceUes que Murray et sojé 
parti produisirent dcins le parlement d'Éoosaey et 
depuis à York et à Westminster. Mais c^est ce qu'il 
n*a eu garde de vouloir prouver ; et il est évident 
qu'il n'y eût pas réussi. Gea lettres furent pur 
bliées, pour la prenfiière fois, à la suite de louvrage 
de Buchanan, intitulé : Deiectio Mariœ régime Sco- 
tÙË, etc. Gomme Touvrage de Buckanan étoit en lar 
tin, les trois lettres de la reine qu'on y ajouta se 
trouvent aussi dans la piéme langue. Cette édition 
est de 1 57 1 . Ueu panut , bientôt après , une traduc- 
tion écossoise oii Ton ajouta aux trois lettres cgai 
étoient déjà dans Fédition laitine, cinq aulves lettons 
qui na s'y trouvoient point. On fit ensuite une tanir 
ductton françoise de Touvrage de Buidianan et de 
sept de oes lettres , et cette traductii» porte la dote 
de 1^72, et pour nom d'imprimeu«, Thomas. Wair 
tem, à Èdmbaur^. Tous les partis oonviannent que 
cette traduction n'a été imprimée ni dans la vî^e 
niches l'imprimeur qu'on désigne. Kotre auteui», 
ooipparant, avec l'époque de k puMâcation, la daie 
du joilr où l'impi^ssion de l'ouvrage Sut terminée, 
assure que eette traduction sort doquelques presses 
de Londres. Mais on Jie peut ajouter fai à une date 
consignée dans un livre où le lieu de l'imprepsion 
et le nom de l'imprimeur sont au4îant de cboses 
supposées. Blackwood qui, après Lesly, est odbi 
des défenseurs de Marie qui s'entoura de plus de 
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lumières , affiriire que Tédition françoise fut publiée 
en Franee : 

«Il (Bttchâbati) a depuis ajousté a ceste dédia* 
* natién- un petit iti>éiie du préteûdu mariage du 
« duc de Norfolk ^ et de la façon de son procès , et 
« Ta tout envoyé aux frères de la Rochdile^ lesquels 
« voyants qu'il |ioiivoit servir à la cause ^ Tont tra- 
« diiit en françois, eï uxAvlj fut imprimé à Édim- 
< bourg y cesl-à^dire à la Rochelle, par Thomas 
« Waltem , mmi aposté et fait à plaisir ( i ). » 

L auteur de Y Innocence de Marie va plus loin et 
nomme le tradodteur FilriiçQis : 

« Et icelui premiiBr^tlent composé ( comnve il 
«8en|])le) parOeorge Budianan Ëscossoys, et de- 
« puis traduit' en languis françoise par un hugue- 
aioot, Poitevm (a*âvocat de vocation) Gamuz, soy 
«^disant gentîlhonmie, et un Aes plus remarquez 
« séditieux de France (:»);» 

Ge témoignage de deux écrivains contemporains 
résidant l'un et l'autre en France, et par consé^ 
quent à portée d'étré bien informés , mérite sans 
doute plus de croyance qu'une dimple conjecture. 
Le traducteur françois n'a. point prétendu publier 
l*es lettres originales de la reine Marie, puisqu'il 
déclare formellement qu'il les a traduites du la<» 



(i) Martyre de Marie. Jebb. t. II, p. 256. 
(2) J«bb. 1. 1, p. 4a5 et 443. 



Digitized by VjOOQ iC 



l82 DISSERTATION CRITIQUE 

tin (î). Si notre auteur eût fait attention à ces cir- 
constances, il se fût épargné toute la peine qu'il a 
prjs&, pour prouver que les lettres de Marie publiées 
en françois sont une traduction du latin. L'éditeur 
françois en convient lui-même , et jamais , t[ue je 
sache , personne n'a dit le contraire. 

Observons encore que le traducteur françois a 
poussé l'ignorance au pointi^ d'affirmer que Marie 
avoit écrit ces lettres partie en françois , partie en 
écossois (i). Si cette traduction eût été publiée à 
Londres , par Gécil , ou du moins par ses ordres , il 
est évident qu'il n'eût pdAit laissé commettre une 
erreur aussi grossière. Cette erreur cependant fut 
occasionée par une circonstance singulière. Dans 
la traduction écossoise de l'ouvrage de Buchanan , 
on a mis en tête de chaque lettre deux ou trois 
phrases tirées du texte original françois , et termi- 
nées par un et cœtera , après quoi vient immédiate- 
ment la version écossoise. Cette manière d'impri- 
mer les traductions étoit assez commune alors , et 
c'est cette circonstance qui a fait croire à l'éditeur 
françois que les lettres de Marie étoient écrites , 
partie en françois, partie en écossois. 

En examinant quelques unes des phrases qui se 
trouvent au commencement de chaque lettre, et 
en employant le même esprit de critique qui a di-» 

^ ' I I ■ I , Il ■■!■■■ III I I I I I ■ I ' I I I II I II 

(i) Ck>od. t, I, p. io3. i 
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rigé notre auteur dans ses recherches , nous nous 
convaincrons que ces phrases détachées ne sont 
point une traduction du latin , mais font partie du 
texte original , d'après lequel ont été faites les tra- 
. ductions latine et écossoise. Une critique aussi mi- 
nutieuse n'a rien qui doive flatter le lecteur ; mais 
il lui suffira de quelques exemples , et cet examen 
prendra très peu de temps. 

La phrase françoise mise en tête de la première 
lettre finit par ces mots ^ y faisait bon. Il est évident 
que cette expression , veu ce que peut un corps sans 
cœur, n'est en aucune manière la traduction de 
ckm plane perinde essem atque corpus sine corde. 
Toute la phrase a, dans le françois, je ne sais quoi 
d'ingénieux et d'élégant qu'on ne retrouve ni dans 
le latin, ni dans l'écossois. /u^^ue^ à la dinée n'est 
point une traduction de toto prandii tempore. L'é- 
cossois quhile denner-time rend mieux le sens du 
françois; car anciennement quhile si^&oit jusques 
aussi-bien que durant. Je nay pas tenu grand pro-^ 
pos ne rend pas exactement neque contulerim ser^ 
monem cum quoquam. L'expression françoise est 
particulière à cette langue, et représente plus fidè- 
lement que l'autre cette circonstance de la conduite 
de la reine. Jugeant bien quilnyfaisoit bon ne re- 
produit nullement ut qui judicarent id non esse ex 
usu. La phrase françoise, qui se trouve au commen* 
cément de la deuxième lettre, finit par le' mot e^ 
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prendre. Il est éyide&t que les iikterpréÉes Utins el 
écossois ont omis ces mots : et toub^ois je ne puis 
apprendre. Le mot présenter tename la pkrase fr^a* 
çoise placée ea tête de la troisième lettre. 3'aye 
ijeiUé pius tard là-haut n'est évîdeimiient poiat kk 
traduction de : Dmtius Uiic morata sum.^ Le sens 
du françois est mieux rendu dans la version écos- 
soise par / hâve walkit louer iJtere-up. Enfin, pour 
exécuter votre traire est tout-à-fait différent de 
ad eaccusandum nosira négocia. Les cinq autres 
lettres n'ont jamais été publiées en latin, et rien 
ne prouve qu'elles aient été traduites en cette lan- 
gue ; cependant , comme^ sur ces cinq lettres, il y en 
a eu quatre de publiées en françois, cette circon* 
^ stance suffit pour détruire lassertion de Tauteur 
qui prétend qu'il y a eu nécessaireflSKeUt une tra- 
duction latine. 

bans Tédition écossoise de l'ouvrage de Bûcha- 
naa , le sonnet tout entier est imprimé en françois 
et «n écossois. ii est impossible que l'écossois soit 
le texte original, et que le françois n'en soit qu^une 
traductk>n. La ptéce françoise est en vers qm ont 
la mesure et la rime, et qui , en plusieurs endroits^ 
sont loin de manquer d élégance. Or, pourroit - on 
imaginer rien de plus absurde, de jdus impratica- 
ble qu'une traduction qui reproduiroit un certain 
nombre de lignes en prose, par autant de vers où la 
mesure et la rime smt)ient à>la-fois oWrvées ? 
L'écossois au contraire a tous les caractères d'une 
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traduction; le mottvëiiiéait èès phrases, les idtolis* 
mes et la plupart des odots mat éTideminent fran- 
çois. Le ti^u<cteut* éti^ssois, dans plusieurs passa^- 
g^s , n'a rendu le sens qu'itnparfeitemeut , et dans 
d'autres ne là point rendu du tout , ce qui ne flkt 
point àtrivé si le sonnet eût été une pièce supposée. 
Lé faussaire se fût du moins entendu dans 8«n 
propre ouvrage. Je ne donnerai qu'un exemple à 
Tappui dè<^e<|uie j'avance ici ; je choisis la huitième 
stance, au vers neuvième. - , 

Poar luy j'attende toute bonne fortune^ 
Pour luy je veux garder santé et vie, 
Pour luy toute vertu de suivre ^'ay envie. 

Ftit bim î attend ail gudfe jfortutte , 
t^or faiai i^^Wiit conserva hettbe and lyfb. 
For biin I désire to^nsue courage^ 

Le t&H tUùend qui se trouve dans la première 
de la version técos^ise^ est une expression 
firançoise ; les deux autres lignes ne rendent point 
le sens du fraoçots, et la dernière n'offre aMun 
sens. "^ 

La huitième lettre n a jamais été traduite te 
françots ; die ccmtient des allégories et des allu* 
sions mystiques, travers de cette époque, pour 
lequel Marie avoit beaucoup de goût, comme on le 
voit par plusieurs exemples et particulièrement 
par une lettre de Drummond de Hawthornden, 
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relative aux impresas. Si les lettres de Marie sont 
une invention de ses ennemis , il faut convenir qu'ils 
ont perdu leur temps à imaginer un pareil artifice. 

On peut condure de toutes ces observations 
qu^il existoit des lettres de Marie une édition en 
françois, d après laquelle ont été faites les traduc- 
tions latine et écossoise. De cette première édition 
françoise, il ne reste aujourd'hui que le petit nom- 
bre de phrases qui ont été ajoutées à la traduction 
écossoise. L'auteur de la nouvelle édition en fran* 
çois s*est servi de ces phrases et les a cousues à 
celles de sa propre traduction. Ce qui est de lui 
n est qu'une imitation servile du latin de Buchanan, 
et les phrases françoises qu'il a placées en tète de 
chaque lettre fournissent de forts indices de l'origi- 
nalité des lettres, et prouvent, ce npus semble 
évidemment , qu'elles ne sont point traduites du 
latin. 

Maintenant, si l'on compare les traductions 
latine et écossoise avec les phrases en question, 
Ton s'apercevra que le traducteur écossois a mieux 
saisi le sens et l'esprit du françois que le traducteur 
latin, et comme il est probable que les lettres origi- 
nales furent d'abord traduites en écossois (i) , il est 
à croire aussi que Buchanan n'a point fait sa traduc-^ 
tion d après le françois, mais d'après Técossois. On 

(i) Good. t. U, p. 761. 
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pourroit, s'il étoit nécessaire, produire plusieurs 
preuves à Tappui de ce sentiment. Celle que j'ai 
déjà rapportée me paroit être décisive. Diutius illie 
morata swn n'offre pas la moindre -ressemblance 
ayec/aj- veillé plus tard là-hcmt. Mais si nous sup- 
posons qu'au lieu de / Waïkit (c'est-à-dire Wat- 
ched) laiter there up^ Buchanan a lu / Waitit etc. , 
cette méprise, où il étoit si facile de tomber, expli-^ 
que la faute commise dans sa traduction. 

Ces observations , quelque minutieuses qu'elles 
soient, paroitront sans doute bien fondées. Mais ^ 
quelque opinion qu'on s'en forme, les autres preu- 
ves intrinsèques demeurent dans toute leur force. 

Les' preuves extrinsèques que produit notre au- 
teur pour établir la fausseté des lettres de Marie 
semblent spécieuses au premier coup-d'œil , mais 
ne sont pas plus solides que celles que nous venons 
d'examiner. Ces preuves sont divisées en deux 
classes : 

\^ Les explications erronées et contradictoires 
qu'on dit avoir été données concernant les lettres , 
lorsqu'elles furent produites pour la première fois 
juridiquement. Dans le conseil privé tenu le 4 dé- 
cembre 1567, elles sont représentées comme des 
lettres secrètes écrites et signées de la propre main de 
Marie (i). L'acte du parlement, passé le iS du 

(1) Hâynes, p. 454* Good. t. II, p. G4* 
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même mois, les désigoe comme des leltf^s ^crènefs 
d&nt les orignaux sont écrits de là propre main de 
Marie (i). Cette différence, datis la manière de 
les qualifier, a été regardée comme une forte pré- 
somption de là fausseté de ces pièces. Ce que dit 
M. Hume, pour l'expliquer, est àJa-fois naturel 6t 
plausible (a) , et l'on trouve plusieurs remarques 
ingénieuses à Tappui de ses observations dans un 
écrit récent intitulé : Remarques diverses sur iT'en- 
fuê^ relaUve à Marie , reifte d'Ecosse. Aux observa- 
tions judicieuses dé ces deux écrivains, nous ajou- 
terons que Tacte original du conseil secret n'existe 
plus; il n'en' existe qu'une copie trouvée partni les 
papiers de Gecil ; l'ignorance, ou du moins la né- 
gligence du copiste s'y manifeste si sensiblement, 
que la différence qui se trouve entre les deux acte^i 
peut très bien lui être imputée. Qr , la preuve allé'- 
guée perd beaucoup de sa force, du moment qu'il 
s'élève des doutes sur l'exactitude de la copie. Nous 
pouvons citer plusieurs des erreurs Où le copiste 
est toad>é, en comparant cette eopiè de l'acte du 
conseil secret aVec l'acte du paiiement* Le phemier 
de ces actes contient une pétition au parlement ; 
dans le second cette pétition se trouve liltéraleitient 
rapportée et convertie en Idi. Le mariage de la reine 
avec Botbwell est qualifié, daàs la copie, de ma-- 
riage secret : expression bien évidemment fausse, 

(i) Good. t. II, p. 67. — (a) Tom. V, p. 498. 
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puis^p U ^slr çoyi|stan< que le XQariage fiit célébré 
avec heaucçv^pVi^ sol^nisiîté, apirès que les bancs 
çurçQt été p^bUé^ dwft V^Kte <te Saûit^Gilles , peâ* 
dai^t ^rois jç^Fs, «uçce^ils» D ua «utre côté l'acte 
4u p^lieçQ^ieiM: Ip quftliiij^- de prétendu mariage ^ et 
cçtte déium^^JPQP <^ }W^, suivant les idées du 
parti opposé à k reiee. Daiis I9 cppie, ks mots 
^uiv^T^ts sont ^ppliq^^és^ à la reioA : « S6 tlwal} and 
hlw^ affpçtioQ^I; to. the privai;, appetite of that 
lyran- » Le iiiQli ^/zi<^ »'a pcânl; t^.sens. Au lien 
d^çeiipo^^ QQ.tfi^Ye dd^s.V^iOt^iëndfy^ qmaipi 
sçjfis détei?ip^tfl#^ On Ut dftRS k copie : « Alt nobijl 
çi^ yiF1,uo^^ UKW ^^Qriiog^ th^ii!. ftmne and cont^ 
yajB^y. » li'a<^te 4it <« t}^gîr t^mTsyiKe and cçinpany »^ 
ce qui çst éyid^nt^^eitt k véritaUe eicpressiçu, au 
li^ii qu^.^-n^t trw9i^ P*9k poinl de aiguification. 

t^ jL'au^e pr^D^e.^e la £msseté 4es lettres est 
i(>p44e ^m Xîw^9AÏb\^é de condliec cexpûest^a^ 
%mé Sun h tefiips et k^ lieux où les> lettres de lu 
pei^^vqient étà éc^i^ « awc ce qu on sait de cei»- 
^Pl tçip^h^illl le^ VQyai^ea de la r^ine. Suivant un 
écrit publié (i) ^qiK^f!le.t}t;i*e.de Journal de Murray^^ 
\^v^ %>ppi|jk% de 1 autorité des lettres » Marie par- 
|i^4']^fljj9|)>9)^ pour Qlaseow le %i jaifiif^ier 1&67, 
lAl§ y apiva le 2^3.» quitta cette ville le 37 , se rendk 
%ifiec lei^oi à LôaïUtilgowle aS, y passaseulement une 
nuit y et fut de retour à Edimbourg avant la fin du 

(i) Anders. t. II, p. 269. 
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mois. Mais 9 d'après M. Goodall, la reine ne quitta 
Edimbourg que le vendredi a 4 janvier, et comme 
elle s'arrêta une nuit à GaUendar, elle ne put ar- 
river à Glascow que le samedi au soir 26, et elle 
retourna àLinlithgow le mardi sS.Par conséquent, 
la première lettre qui suppose que la reine passa au 
moins quatre jours à Glascow, et la seconde, qui 
est datée de Glascow le samedi matin ^ tandis que 
Marie n'y arriva que le soir, seroient l'une et l'au- 
tre supposées. Que la reine ne partit d'Edimbourg 
que le 24 janvier, c'est ce qui est démontr4^( tou- 
jours suivantnotre auteur) par les registres publics 
qui contiennent d'abord tacte cor^rmatif d'une 
rente viagère de Jacques Boyd à Marguerite Chai- 
mers, délivré par la reine le 24 janvier, à Édim- 
boui^; en second lieu^ une lettre de la reine, datée 
d'Edimbourg, même jour, par laquelle Jacques Inglis 
est nommé tailleur du prince son fils. Quant au re* 
tour du. roi et de la reine à Linlithgow le 28, un 
^ote, datéde cette ville le 28 janvier, qui nomme 
André Ferrier garde de leur palais de Linfithgow, 
ne laisse aucun doute à cet égard ( i ) ;. . 

Toutes ces allégations sont reprééëiîtée^ comme 
autant de preuves légales de la fausseté des^réten- 
dues lettres de Marie; mais les observations suiviui- 
tes suffiront pour démfontrer l'insuffisance de pa- 
reilles preuves. • 

. 1 !■ ■ ■ ■ ■ I ' l I II . ■ ■ . ■■! I I ■ ■ 1 — ^^— ■ ■ ' I " ■ ■ 

(i) Good. 1. 1, p. 118. ^ v' 
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i<^ Il est évident 9 d après une déclaration de Té- 
véque de Rpss, <{u'avant les conférences d'York, 
qui s'ouvrirent au commencement d'octobre i568, 
Marie, grâces à l'adresse de Maitland, s'étoit pro- 
curé une copie des lettres que ses sujets Taccusoient 
d'avoir écrites à Bqthwell (i). Très probablement 
TévéquedeRoss avoit vu ces lettres, avant d'écrire 
sa défense de thonneurde Marie ^ en 1 670. Elles fu- 
rent publiées dans l'ouvrage de Buchanan en 1 67 1 . 
Or si , par une erreur aussi grossière qu'eUe étoit 
facile à découvrir, elles eussent fait supposer que la 
reine avoit passé plusieurs jours à GLiscow, tandis 
qu'elle étoit à Edimbourg ; si elles eussent contenu 
une lettre datée de Glascow le samedi matin, tan* 
dis qu'elle n'y étoit arrivée que le soir du même 
jour, comment la reine , qui ne pouvoit avoir oublié 
ses dilS^rents séjours, comment ses nombrieux et 
habiles défenseurs n'auroient-il^ pas mis au jour 
cette contradiction, pour détruire d'un seul coup 
tout le système d'imposture iqu'on leui* opposoit? 
Dans des recherches aussi compliquées, il est possi- 
ble qu'un critique de bonne foi parvienne à décou- 
vrir des circonstances qui ont échappé à l'examen 
et à la sagacité de ses devanciers; mais lorsqu'il 
^'agit d'un point de fait aussi évident , et qu'on songe 
que cette erreur n'a été relevée ni par la reine, ni 
par ses partisans , n'est-ce point une preuve qu'il y a 

(1} Brdwn's trial of th< dukc of Norfolk , 3i , 36. 

/ 
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de la viëprise, sÎBoa de la superckerifi» dans les 
arguments que bumis réfutons? Loio ^«le bos hîsta- 
riens et les défaMeura de Marie Gontestent ce qui 
6it affirme sur Fépeqiie du départ de 1» reifie pour 
Glasoow et sur ctUe de son retour, il n'y a pas entre 
eux sur ce point la moindre apparence de diversité. 
Mais de plus : 

2^ Les actes des registres publics , sur lescpiels 
notre auteur appuis ses assertions , ne sont point 
.des pièces originales signées de la main de Marâa, 
niais seulement des copies ou des traductions de 
copies. Il seroit assez difficile , et il nest pas d'ail- 
leurs nécessaire de iaire comprendre ce qui suit aux 
personnes étrangères aux formes de ladministra- 
ûon de FÉcosse; maïs tout Écossois un peu verse 
dans ces matières me comprendra , quand je dirai 
que Facte de confirmation de* là rente irif^re de 
Boyd n'est qu'unfi .expédition en latin d'un ordiie 
scellé du sceau privé , en verta d'un mandat de In 
chancellerie 9 signé à Edimbourg le a4 janvierv et 
que l'acte en faveur de Jacques Inglis n'est qu'une 
copie de la lettre scellée du sceau privé, et signé le 
même jour à Edimbourg. De tout cela nedoit^m 
pas conclure, avec toute probabilité, qu'il est diflScile 
d'ajouter foi à des témoignages qui ne s'appuient 
que sur des copies ou des traductions? 

3^ Tous les actes publics otoient rendus alors au 
nom du roi et de la reine. La signature du roi., aux 
termes de la loi ^ n'y étoit pas moins nécessaire que 
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celle de la reine. Ainsi donc , à moins qu'on ne pro- 
duise les signatures originales , pour constater le 
jour précis où chacun deux signa ces actes, ou 
pour établir qu'ils n ont été signés que de Fun des 
deux, on ne pourra tirer de ces pièces aucune preuve 
légale, si ce n est que le roi et la reine les ont si- 
gnées conjointement i Edimbourg , le 24 janvier. 

4^ Tout porte à<oroire qu'à cette époque la date 
des ordonnances éinanées du souverain étoit arbi- 
traire et laissée à la disposition d'un secrétaire, 
d'où il résulte qu'on attachoit peu d'importance à 
ces dates , qu'elles sont souvent fausses , et qu'on 
ne doit point y ajouter foi. Cet abus devint même si 
fréquent, et Ton fut si frappé des conséquences 
qu'il pouvoit avoir, qu'un acte du parlement de 
1692 déclara coupable de haute trahison quicon- 
que se permettroit de mettre une fausse date à une 
signature. 

5** On trouve eocore dans les archives publiques 
un grand nombre de pièces qui prouvent combien 
cette loi étoit nécessaire , et qui démontrent en 
même temps la foiblesse des raisonnements que je 
combats; et quoique, à la distance de deux siècles, 
il soit assez difficile de pi*ouver la fausseté d'une 
date , on peut cependant citer des exemples frap- 
pants de pareilles falsifications. Aucun fait n'est 
mieux constaté dans l'histoire que la présence du 
rck à Glascow le 24 janvier 1667 ; et cependant le 
registre des actes publics, de i565 à 1682, con- 
2. i3 
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tient /foL i6 , la capie d^un acte délivré à Archibald 
Edmondstoiiy dans lequel il est dit , le présent 
acte est signé par nos soui^ercUns ( c'est-à-dire le roi 
et la reine), à Edimbourg le s 4 janvier 1567. De 
sorte que , si Ton vouloit donner une entière con- 
fiance aux registres publics de cette époque , ou s'en 
rapporter aux arguments que nous réfutons, il 
seroit prouvé que non seulement la reine se trour 
voit à Edimbourg le 24 janvier de cette année, mais 
encore que le roi y étoit aussi» 

On voit , par une lettre originale de levéque de 
Hoss, que le 25 octobre i566, Marie étoit en dan- 
ger de mort (i), et cependant on trouve dans les 
registres publics un acte qui auroit été signé ce 
jour-là, si Ton s'en rapportoit aux termes de ce 
même acte (2). ^ 

Bothwell s'empara de la personne de la reine, 
comme elle revenoit de Stirling, le 24 avril 1567, 
et, suivant le propre témoignage de cette prin- 
cesse, la conduisit en toute hâte à Dunbar (3). 
Mais notre auteur, se fondant sur les dates de cer^ 
taines pièces qu'il a trouvées dans les registres , 
suppose que Bothwell lui permit de s'arrêter à 
Edimbourg, pour quelques affaires. Bien de moins 
vraisemblable que cette supposition. Aussi classe- 
rons-nous la date ^ de l'acte mentionné par notre 



(i) Reitb , Append. p. i34* 

(a) (Privy-Seal, lib. 35, loi. 89^.)-^ (3) And. 1. 1, p. 95. 
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auteur, vol. I,p. 124, parmi les dates erronées , 
qu'il n'est pas rare de trouver dans les actes de cette 
époque. Il s'est mépris sur la date de Taûtre pièce 
qu'il mentionne au même endroit ; cette pièce fut 
signée le 14 avril , et non , comme il le prétend, 
le 24. 

S'il y a dans l'histoire de Marie un fait bien avéré, 
c'est qu'elle resta à Dunbar depuis le jour où eUe 
y fut amenée par Bothwell , jusqu'au temps où ils 
retournèrent ensemble à Edimbourg , au commen 
cernent de mai< IJ^otre auteur lui-même convient 
qu'elle y passa douze jours (vol. I, p. 367); or, 
si l'on trouve dans les registres publics des actes 
qui, à s'en rapporter auX termes mêmes de ces 
actes , ont été signés par la reine à Dunbar durant 
cet espace de temps, on y en trouve aussi qui, sui- 
vant les mêmes termes , auroient été signés à Edim- 
bourg: il y en a un daté d'Edimbourg le 27 avril (i). 
On en remarque d'autres qui ont été signés, le 
même jour à Dunbar {2), Il y en a de signés à 
Dunbar le 28 avril ; d'autres à Edimbourg le 3o 
avril (3); d'autres enfin à Dunbar le i«r mai (4). 
Ces rapprochements démontrent assez que les dates 
consignées dans les registres en question ne mé- 
ritent aucune confiance^ Deux de ces dates se con-* 



(1) Privy-Seal, lib. 36, fol. 97. 

(3)Lib. 3t, chart. n°5a4, 5a6. Ibid. lib. 3a, n** i54, 1S7. 

(3) lib. 3) , chart. n*" 49a. — (4) Ibid. n« i58. 

13. 
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tredisent. Quant aux autres, on ne peut supposer 
que la reine ait fait en si peu ,de temps de si fré- 
quents voyages. L'observation suivante na pas 
moins de force. Une des chartes contenues dans 
ces registres est datée du 27 avril , qui se trouvoit 
cette année être un dimanche. Or, ce jour-là toute 
espèce d'occupation étoit suspendue en Ecosse, 
comme on le voit par les livres de Sederunt^ que te- 
noient alors les lords de session. 

Il résulte de ce court examen que les raisonne* 
ments de M. Goodall pour prouver la fausseté. das 
lettres à Bothwell sont loin d'être une démons- 
tration. 

M. Davison, qui, lorsque je composai cette dis-- 
sertation, il y a environ trente ans, me commu- 
niqua des renseignements très précieux , a décou- 
vert dernièrement dans ses savantes recherches sur 
les antiquités de ce pays , une pièce originale qui 
peut jeter beaucoup de jour sur cette question, en 
ce qui concerne le roi. Buchanan assure qu à cause 
des absences fréquentes du roi, ocdksionées par 
sa dissipation, on fit faire une empreinte en métal» 
au moyen de laquelle on apposoit sa signature 
aux actes publics, comme s'il eût été présent (Hist. 
liv.. 17. p. 343).'Knox rapporte la même chose 
(Hist. p. 393). La signature du roi se trouvant 
ainsi à la disposition de celui qui gardoit cette em- 
preinte, on ne peut tirer aucune conséquence^ pour 
ce qui concerne ce prince, de la réunion de sa signa- 
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tare à celle de la reine. Knox et Buchanaû attestent 
l'un et Taulre que l'empreinte étoit confiée à Rizio. 
Un des derniers défenseurs de la reine Marie révo- 
que en doute leur témoignage à cet égard, et le 
traite de pure calomnie (Goodall, vol. I, pag. 238). 
Cependant la vérité de leur assertion est pleinement 
confirmée par la pièce originale dont je viens de 
parler. Je l'ai vue et examinée avec beaucoup d'at- 
tention ; M. Davison Ta déposée à la chancellerie, et 
la signature du roi , qui s'y trouve , est évidemment 
apposée au moyen d'une empreinte avec de l'encre 
d'imprimerie. 

Enfin l'on a prétendu trouver dans le style et la 
composition de ces lettres un autre argument con- 
tre leur authenticité. Sous ce rapport, a-t-on dit, 
elles sont tout-à-fait indignes de Marie , et bien in- 
férieures à tout ce qui est sorti de sa plume. 

Il est vrai qu'elle attachoit beaucoup de prix à 
l'élégance du style et même à la netteté des carac- 
tères; on le voit assez par la plupart de ses lettres , 
où le même soin se fait remarquer dans l'expres- 
sion et dans récriture; mais, lorsqu'elle écrivoit à 
la hâte et dans des moments de désordre, sa 
correspondance offre beaucoup de traces de né- 
gligence. On en trouve un exemple remarqua- 
ble, dans une pièce pubhée par M. Goodall; t. II, 
p. 3oi. Les lettres de Marie à Bothwell ont été 
écrites avec la plus grande précipitation, et ce- 
pendant, malgré les désavantages inévitables d'une 
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traduction, elles ne manquent ni d^agrément ni 
d énergie. On a trouvé indécente , choquante même 
la manière dont elle exprime son amour pour 
Bothwell. Mais vive, ardente et fortement éprise , 
elle écrivoit comme elle sentoit. Tous ces raffine- 
ments de délicatesse , aujourd'hui si en usage dans 
le commerce entre les deux sexes, étoient alors peu 
connus, même des personnes du plus haut rang. 
Il existe dans les papier» 4u comte d'Hardowicke , 
une collection de lettres de Marie au duc de Nor- 
folk, tirées de la bibliothèque de Harley; elle y 
peint son amour pour ce seigneur sous des côu^ 
leurs qui aujourd'hui pargîtroient bien peu déli- 
cates (i), 

Quelques unes des lettres de Marie à Bothwell 
furent écrites avant le meurtre de son mari , quel- 
ques autres après cet événement ,^t avant son ma- 
riage avec Bothwell. Celles qui sont antérieures 
à la mort de Damly sont pleines d'expressiobs 
passionnées , et ne permettent guère de douter que 
ce commerce ue fût entièrement criminel. On y 
trouve aus^ plusieurs expressions ambiguës , dont 
ses ennemis s'emparèrent pour prouver qu'elle 
n'^voit point été étrangère au complot formé con- 
tre la vie de son époux. Tels sont les passages 
suivants : « Hélas ! je n'ai jamais trompé personne, 
K Mais je m'en rapporte entièrement à vous ; don-« 

l ^ . ' i . ' . i ! !- . i> ' L ■ ■ iii . -i ■ Il ■■■l^■^lll . l j i . , I i^y— p»?^^ 

(i) {lard. State papers, 1. 1, p. i8^« 
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M nez-moi avis de ce que je dois faire, et quoi qu'il 
« çn puisse arriver , je vous obéirai. Voyez vous*- 
c même si la médecine ne pourroit point offrir 
« quelque moyen plus secret ; car il faut qu'il se 
a purge, et qu'il prenne les bainsàCraigmillar. (i) » 
tt Voyez si des larmes feintes peuvent être compa- 
u rées aux tourments réels que j'ai supportés, pour 
K le placer dans la position où il se trouve. C'est 
« pour lui que, contre mon penchant, j'ai trahi tous 
« ceux qui pouvoient me traverser. Que Dieu me le 
« pardonne ! (2) » <c J'ai veillé là-haut plus tard que 
« je n'aurois voulu. Cftétoit pour tirer quelque chose 
« de lui ; le pbrteur de cette lettre vous montrera ce 
u que c'est. Voici la meilleure occasion qui puisse 
« se présenter, pour donner un tour favorable à vos 
^affaires. (3)» Il résulte des lettres écrites par 
Marie postérieurement à la mort du roi, qu'elle 
avoit eUe-méme concerté avec Bothwell le projet 
qu'avoit celui-ci de s'emparer de sa personne, et 
de l'emmener avec lui. 

Oîi ne conçoit guère que des lettres aussi im- 
portantes que celles de Marie à Bothwell puissent 
être entièrement perdues. Elles furent remises en 
Angleterre aux commissaires d'Elisabeth , qui , après 
les avoir examinées, les rendirent au comte de 
Murray (4)» U paroit que ce dernier les garda tout 

(i)Good. t. U, p. aa.— (2) Ibid. p. 27. — (3)Ibid.p. ^2.— 
(4) Ibid. p. a35. • 
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le reste de sa vie. Après sa mort, elles tombèrent 
entre les mains de Lennox, son successeur, qui 
les remit au comte de Morton. Quelques uns de 
mes lecteurs seront peut-être bien aises de savoir 
qu'on a fait, il y a quelque temps, dans toute 
la Grande-Bretagne les recherches les plus minu- 
tieuses, sans qu'on ait pu trouver, dans les biblio- 
thèques publiques , une seule copie des lettres de 
Marie à Bothwell. Les seuls renseignements biea 
certains qu'on ait sur la destinée de ces lettres de- 
puis l'époque où elles furent rendues à Morton, 
sont dus aux soins du docteur Birch. 

Voici quelques lettres écrites à ce sujet par Ro- 
bert Bo^es , ambassadeur de la reine Elisabeth au- 
près du roi d'Ecosse , à sir François Walsingham , 
secrétaire d'état : elles sont tirées du recueil des 
lettres autographes de M. Bowes, depuis le i5 août 
1 582 jusqu'au 28 septembre i583, recueil appar- 
tenant à Christophe Hunter , docteur en médecine 
à Durham. 

4 Edimbourg, 8 novembre i582. 

« Bien qu'on ait voulu me persuader que la cas^ 
« sette, où soBt contenues les lettres originales de la 
«reine d'Ecosse au comte de Bothwell^ est passée 
« par tant de mains qu'on ne sait plus ce qu'eUe est 
« devenue , j'ai appris avec certitude , par le moyen 
« du prieur de Pluscardyne^ que ces pièces sont. 
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«maintenant, ainsi que le coffre, entre les mains 
« du comte de Gowrie , qui , je le prévois , conséii- 
« tirçi difficilement à les céder à sa majesté , sui- 
« vant le désir qu'elle en a. 

« Ces jours passés , je me suis donné beaucoup 
« de soins pour découvrir où pouvoit être ce dépôt , 
«et, sans le secours du prieur, j aurois eu toutes 
« les peines du monde à y parvenir. Je vais main- 
« tenant faire une tentative auprès de Gowrie ^ et 
«je vous donnerai avis du résultat de mes dém^r- 
< ches. » 

A, Edimbourg, 12 novembre i582. 

« Ayant appris que la cassette et les pièces men- 
« tionnées dans ma dernière lettre étoient passées 
« au pouvoir du comte de Gowrie , et ne voyant au- 
« cun moyen de les tirer de ses mains, sans son con- 
« sentement , j'ai pris le parti, après avoir échoué 
a dans toutes mes tentatives , de m'adresser à lui- 
« même , et je lui ai représenté que la cassette et 
« les lettres en question avoient dû être offertes à 
« sa majesté , avant que lui , Gowrie, en devînt pos- 
« sesseur. 

tt J'ajoutai que le sachant affectionné à sa majesté 
« et disposé à l'obliger en tout €é qui dépendoit de lui, 
« particulièreident en ce qui la touchoit le plus sen- 
« siblement , je l'engageeis à lui faire présent*de ces 
« objets , et à me les remettre pour les lui faire par- 
« venir. Jie l'assurai qu elle lui en témoigneroit sa 
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« reconnoissance par tous les moyens et toutes les 
«libéralités qu'il pouvoit désirer, et je cherchai à 
« faire valoir tous les arguments et à lui donner tou- 
« tes les espérances qui pouvoient l'amener à mon 
« but. Il ne convint pas d'abord que ces objets fus* 
« sent en sa possession ; mais y quand je lui eus fait 
« savoir que j etois bien informé , et que le tout lui 
« avoit été remis par Sanders Jardris , il insista pour 
a que je lui disse de qui me venoient ces renseigne- 
« ments , et si je ne les tenois point des enfants du 
«cpmte de Morton. Sans répondre xi'une manière 
« positive à ses questions , |fe me bornai à lui dire 
« qu'il devoit penser que je tenois ces renseigne- 
« ments du prieur, lequel ne me démentiroit point, 
« et qui avoit même trouvé bon que je le nommasse. 
a II me répondit que , quand même ces papiers se 
ff trouverpient entre Ses mains ( ce qu'il ne pouvoit 
a ni nier , ni avouer , ) il n'en pouvoit faire la remise 
« à qui que ce fût, sans le consentement du roi, qui 
« s'y trouvoit intéressé , et sans l'aveu des nobles 
f( qui avoient pris parti contre la reine , lesdites 
« pièces pouvant leur servir de preuves justifica*- 
^ tives de leur conduite. Je lui répliquai que la con* 
« duite des iiobles étoit pleinement justifiée, en tout 
« ce qui touchoit Fabdication faite par la reine en 
a faveur de son fils ; que cette abdication se trouvoit 
ff confirmée par les actes du parlement et par d'au* 
tt très sanctions légales , de telle façon que le fait 
une pouvoit plus être remis en question, et qu'il 
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« ne seroit jamais nécessaire de produire de telles 
ft pièces pour justifier ce qui s'étoit passé ; qu'enfin 
^ les papiers dévoient être remis entre les mains de 
« la reine d'Angleterre , à qui ils avoient été dçsti- 
n nés, avant qu'ils se trouvassent en la possession ' 
u de lui , Gowrie. Il me fut impossible d'en rien o]> 
« tenir. Après beaucoup de raisonnements , il finit . 
a par me dire que ni le comte de Morton , ni tout 
n autre à qui la garde de ces papiers auroit été con- 
« fiée , ne pouvoit en aucun temps s'en dessaisir ; 
« que c'étoit la première fois que je l'abordois sur 
» une pareille matière f«qu'il seroit charmé de saisir 
K une occasion* cle répondre aux témoignages de 
« confiance que lui donnoit la reine d'Angleteire , 
ft et de remplir en même temps ses devoirs envers 
« le roi son maître et envers ses associés , et qu'aus- 
« sitôt qu'il seroit de retour chez lui , ce qui ne tar- 
« deroit point , il feroit des recherches poiu* savoir 
tt où étoient la cassette et les papiers , et qu'après 
<« avoir avisé au parti qu'il conviendroit de prendre, 
a il me donaeroit, plus tard, une réponse à ce sujet. 
n Je me contentai de cette promesse , et vis que je 
« n'avois rien de mieux à faire , pour le moment , 
« que de m'en rapporter au désir qu'il devoit avoir, 
« de prouver sa déférence aux intentions de sa ma* 
a jesté, Je pris donc congé de lui , en l'engageant 
♦< à tenir une conduite firanché et loyale dans toute 
« cette affaire , afin de fortifier sa majesté dans la 
ff bonpç opinion qu'elle avait de lui , et de mériter 
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« des témoignages plus effectifs de sa bienveillance. 
« Je le presserai encore , et le ferai solliciter par 
« d'autres personnes ; mais je suis loin de pouvoir 
« répondre du succès de mes démarches. » 

A Édimbour^^ , 24 novembre i58t2. 

• Je suis retourné chez le comte de Gowrie; je 
« l'ai pressé de nouveau sur Farticle des lettres con- 
ft tenues dans la cassette , le prévenant que la reine 
« d'Ecosse avoit le dessein de les faire passer pouF 
« une imposture et une invention de ses sujets re- 
« belles , qu'elle les faisoit rechercher dans Finten- 
« tion de s'en emparer et de les anéantir, et qu'elle 
« employoit pour arriver à ce but nies moyens telle- 
«ment efficaces, que celui entre les mains de qui 
« se trouveroit un pareil dépôt courroit de grands 
« risques dans le royaume,, et qu'une fois ce secret 
« éventé, le dépôt lui seroit enlevé. J'exagérai tous 
« les dangers qui menaçoient les personnes impli- 
H quées dans cette affaire , et lui particulièrement , 
« qui étoit bien connu pour étire le dépositaire. Je 
n lui fis valoir tous les avantages qui résulteroient 
« et pour la cause en général et pour les parties in- 
« téressées , du moyen que je proposois de remettre 
« toutes ces lettres , dans l'état où elles étoient et 
H sous le secret , entre les mains de sa majesté la 
« reine d'Angleterre , afin qu'on pût y recourir tou- 
« tes les fois qu'il seroit nécessaire , et que les per- 
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« sonnes compromises pour ce fait se trouvassent 
« alors placées sous la sauve-garde de sa majesté , 
« lui offrant , s'il n'étoit point pleinement satisfait , 
« ou s'il doutoit que ses associés consentissent de 
« bon gré à la remise de ce dépôt , d'aller moi-même 
« en conférer avec eux ^ et de revenir muni de leur 
« consentement ( promesse qu'il m'étoit plus facile 
« de faire que d'effectuer). Je terminai en lui disant 
« que , pour que le secret fût gardé , pour que cette 
« démarche tournât au profit de la cause commune, 
« et que la conduite de lui, GoM^rie, fortifiât l'idée fa- 
« vorable qu'il avoit déjà donnée de ses dispositions 
« à la reine , il falloit que , sans scrupule et sans 
A hésitation , il confiât lesdites pièces à sa majesté , 
u qui lîe pouvoit manquer d'en faire bon usage. 
« Après d'assez longs débats , il parut se décider , et 
« il me dit'qu'il étoit résolu de donner à sa majesté 
« tous les témoignages de zélé qui pourroient se 
^ concilier avec ses devoirs envers son souverain et 
f( ses obligations à l'égard de ses associés dans le 
<( complot; qu'il alloit rechercher lesdites. lettres , 
« les lire de nouveau , prendre conseil sur ce qu'il 
« pouvoit faire pour satisfaire sa majesté , et qu'en- 
K suite il me donneroit une réponse positive. Il ajou- 
it ta que , même après avoir trouvé et examiné les 
« lettj^es en question, il ne s'en dessaisiroit pas. sans 
u avoir obtenu l'agrément de son souverain. J'eus 
« beau combattre cette résolution de faire part au 
i roi de L'affaii^e avant que les lettres fussent entre 
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« les mains de sa majesté , j^eus beau lui faire sentir 
« combien il pourroit en résulter de dangers pour 
a son parti , rien ne put Ten détourner. Il ira sans 
« doute de lui-même tout exposer au roi ; je vais 
« donc travailler à obtenir le consentement de ce 
« prince, pour que les lettres soient confiées à sa 
« majesté , et je crois qu attendu rattachement qu'il 
« a pour notre souveraine, il se laissera persuader 
u plus facilement sur ce pqint que les autres nobles 
« confédérés, parmi lesquels il s'en trouve plusieurs 
« qui sont maintenant à la dévotion de la mère du 
«roi. En attendant, j'aurai soin de presser vive- 
« ment Gowrie de faire , suivant sa promesse , la 
« recherche de la cassette ; et je ferai de mon mieux 
« pour obtenir enfin ce que désire sa majesté. » ^ 

A Edimbourg, a décembre i582. 

n Ayant trouvé une occasion de revenir à la 
« charge auprès du comte de Gowrie, j'ai renouvelé 
a mes instances , pour l'amener à remettre les let- 
u très qu'il a entre les mains. Il m'a dit que le duc 
a de Lennox avoit fait beaucoup de recherches- pour 
« se procurer ces lettres , et que le roi savott où 
« elles étoient ; en sorte qu'on ne pouvoit les re-^ 
a mettre à sa majesté, sans> le consentement du roi. 
c II a d'ailleurs prétendu qu'il étoit toujours dis- 
« posé à complaire en ceci à sa majesté, autant que 
« pourroient le permettre se» devoir» enver» le roi 
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« et envers les nobles confédérés. Mais je doute fort 
a que cette affaire se termine comme le désire sa 
< majesté. Je ferai cependant tout ce qui dépend de 
« moi pour qu elle réussisse. » 

Jacques VI y qui fit mourir le comte de GoWrie 
en l'année 1 584 , et qui se saisit de tous ses effets , 
eut-il soin ae supprimer les lettres de sa mère, pour 
la réputation de laquelle il témoignoit alors les plus 
grands égards? ces lettres ont-elles péri par quel- 
que accident inconnu? ou enfin sont-elles encore 
cachées dans les archives de quelqu'une de nos 
grandes familles ? Ce sont autant de questions qu'il 
est impossible de résoudre. 

Quant aux sonnets , sir David Dalrymple a clai- 
rement prouvé qu'ils doivent avoir été écrits après 
le meurtre du roi , et antérieurement au mariage de 
Marie avec BothwelL Mais , comme aucune partie 
de ma narration n'est fondée sur ce qui se trouve 
contenu dans les sonnets , et cpie d'ailleurs les cri- 
tiques minutieuses auxquelles j'ai été contraint de 
me livrer dans cette dissertation ont peut-être déjà 
lassé la patience de mes lecteurs , je me contente 
de renvoyer ceux qui desireroient à cet égard de 
plus amples renseignements aux remarques sur 
r Histoire d'Ecosse ^ chap. XI. 

Maintenant que j'ai exposé les preuves produites 
de part et d'autre, que j'ai examiné en détail les 
différents systèmes par lesquels on a voulu confir- 
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mer ou contredire les feits mis en question, oh 
s'attend peut-être que je vais donner mon avis per* 
sonnel, et porter un jugement. Il y a selon moi 
deux conclusions différentes à tirer des faits que je 
viens de rapporter. 

La première est que Bothwell, poussé par son 
ambition ou même par son amour, encouragé par 
l'aversion bien connue de la reine povff son mari , 
et plein de confiance dans rattachement qu'elle 
ayoit pour lui , porta le coup , sans s'être concerté 
avec elle sur les moyens qu'il emploieroit ; que la 
reine , au lieu de témoigner son indignation d'un 
tel attentat , au Jieu d'exhaler son ressentiment 
contre l'homme qui étoit accusé d'en être l'auteur, 
continua de le traiter avec bienveillance , dirigea la 
procédure intentée contre lui de manière à raidre 
la découv^te du crime impossible ; et, peu de temps 
après , au mépris de toutes les bienséances , consen- 
tit à donner sa main à ce même homme qu'elle avoit 
tant de raisons de détester. Un pareil jugement ne 
déclare point Marie coupable du meurtre de son 
époux ; il n'indique même point qu'elle ait consenti 
à ce meurtre ; mais aussi il ne la justifie point dé 
l'approbation tacite qu'elle semble avoir donnée au 
crime , par la manière dont elle se conduisit envers 
celui qui l'avoit commis. 

L'autre est celle que Murray et ses adhérents se 
sont efforcés d'accréditer : « que Jacques , comte de 
a Bothwell , fut le principal exécuteur du meurtre 
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« commis en la personne de Finfortmié roi Henri ^ 
« d'hemreuse mémoire, père du roi notre souverain, 
« et mari légitime de la reine; meurtre dont ladite 
« reine avoit eu connoissance , et qu'elle avoit con- 
« seillé , persuadé , et même commandé (i). » 

Mes lecteurs décideront quelle est celle de ces 
deux conclusions qui se déduit le plus naturelle» 
ment des preuves que j'ai mises sous leurs yeux. 



FIN DE LA piSSl^TATION CRITIQUE. 



(i)6ood. t. n,p. 207. 
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Lks nobles délibèrent sur, la cotiduite à tenir à l'égard 
de la reine. — ^ Ils la constituent prisonnière au cbâ- 
teau de Lochlevin. -^ Une partie de la noblesse favo- 
rise la reine% — Elisabeth prend parti pour elle, — 

— Plan d^s lords confédérés. — Les nobles forcent 
la reine à se démettre du gouvernement. «— Jac- 
ques YI est couronné roi» — - Les sentiments sont 
partagés sur la ^ conduite des confédérés^ -— Murriy 
est chargé du gouvernement. —^Triste fin de Bothw^I. 
*- Heureux effejÈs de Tadministratioti deMurray.^ 
Convocation du parlement. '^ Le parlement ap- 
prouve la conduite des confédérés. — *- Marie parvient 
à s'échapper de Lochlevin. — Elle se rend à Hamilton, 
et y lève une nombreuse armée. -^ Constertiation du 
parti du régent. — Habile conduite de Murray.-^ Ba- 
taille de Langside. -* Défaite de l'armée de la reine. 

— Marie se détermine à se réfugier en Angleterre. 
•^ Elisabeth délibère sur la conduite à tenir à l'égard 
de Marie. — On prend le parti de retenir Marie en 
Angleterre. -« Marie demande une entrevue à Elisa- 
beth. — Elle offre delà prendre pour juge de sa con- 
duite. — Elisabeth tire avantage de cette proposition. — 
Marie est offensée de la conduite d'Elisabeth. — Pré« 
cautions que prend Elisabeth. — Conduite du régent 
À l'égard de la reine et de ses partisans. — Marie est 
conduite k Bolton. — Marie cousent à envoyer dog 
commissaires aux conférences d'Tork.* — Dissimula- 
tion de Marie sur le fait de la religion.*»^ Le régent 
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convoque le parlement. — Elisabeth eûg;e que le 
rëgent vienne justifier sa conduite. ^«^ La reine et le 
régent nomment des commissaires aux confiérences 
d'Tork. ->- Ouverture des conférences. -— • Les com*^ 
missatres de Marie portent plainte contre le régent. 
-^ Le duc de Norfolk intrigue avec te régent. ^- 
Élisabeth transfère le siège des conférences à West- 
mhistetf. ---' Bfarîe commence k se méfier des inten- 
tions d'Élisabetk* -^ Elle insiste de nouveau pour être 
adknise en présence de la reine. > — Le r^ent accuse 
Marie de complietté dans Passassinat du rot. -^ Les 
commissaires de Marte refusent de répondre. -^lÊUisa-» 
beth se montre plus rigoureuse envers Marié. — Elle 
renvoie le régent sans avoir ni blâmé ni approuvé sa 
conduite. *-> Elle soutient çn secret le parti du régent. 
— Les pasrtisans de Marie s'oppoèent au gouvernement, 
du régenti -^ Conduite vigoureuse du régent. *^ Pro- 
positions d'Éllsabetb qui setiiblent favoràUes à Marie. 
^^Imrigties dé Norfolk pour épouser la reine d'E- 
cosse. -*- Noriblk cache ses desseins à Elisabeth. — 

« Il fait approuver son projet aui nobles d'Angleterre; 

. — Élîsabefli pénètre et déjoue les desseins de Nor- 
folk. -^ Le régent fait emprisonner Maitland. -^ Les 
partisans dé Marie se soulèvent contre le gouverne- 
ment d'Elisabeth^ «- Elisabeth étouffe la rébellion. — 
Coupd'œil sur les affoires dé l'église. — Elisabeth veut 

' renvoyer Marie au régent. ^^ Le régent est assassiné.*— > 
Portrait du régent; 
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LiBS lord« confédérés s'étoient petites à de telles ex- ' 
trémités contre la reine , qull leur étoH maintenant . \, 
impossible de s'armer pu méxle de se ralentir. AéUMffmt 
Plusieurs des nobleé aboient re^sé de concourir à f^J^ ^ *'**■*: 
lenr entreprise ; d*aiitf es la blAmoient ouvertemetlt ;^ l'égard de 
la plus légère cîrcoustailce pouvotit affiniblir Findi- U reine, 
gnation que le peuple manifestoit contre sa souve- 
raine , et détruire ainsi la popularité dont les che& 
confédérés avoient besoin pour réussir. Ces motifs 
portoient quelques uns d'entre eux' à demander que 
la reine fût traitée avec beaucoup de ménagement. 
D'un autre côté l'attachement de Marie pour 
^thwell étoit aussi vif que jamais : elle rejetoit 
obstinément toutes les propositions , qui avoient 
pour objet de faire oaiser son mariage. Rien ne 
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■ pouvoit la défachér d'un homme (i) qui lui avoit 

déjà coûté tant de sacrifices (2). 11 étoit aisé de voir 
que, si on lui rienidoit T^utorité ^upréme^le premier 
usage qu'elle ^ feroit teroit de rappeler Bothwell , 
et que le mécontentement qu'elle éprouvoit de sa 
p/opreçonduite, joint au ressentiment de Bothwell 
pour les outrages que lui avoient fait essuyer les lords 
confédérés Japousseroit à une vengeance exemplaire. 
Ces considérations remportèrent sur toute autre. 
Les lords pensèrent que l'obstination de Marie 
dans son attachement pour Bothwell les dégageoit 
des promesses qu'ils lui avoient faites , lorsqu'elle 
s'étoit remise entre leurs mains ; et , oubliant tout ce 
qu'ils dévoient à leur reine , s'abstenant même de 
consulter le reste de la noblffsse, il$ |^ condi^isirent 
IlsïacoÂsti- le.lendemaioausoir,sousunef<prte escorte, au châr^ 
tuent prison- ^^^^ j^ Loçhlcvip, et l^i^^^u^ à GuillàOKOe Dou-^ 

niere an cM- 

teaadeLooh- gl^s, qui en étoit fe. propriétaire^ l'ordre écrit d'y 
ItviB. ♦ retenir Marie comme prisonnière d'état. Ce château' 

' est situé dans une petite tle , au milieu d'un lac' 
Guillaume Douglas étoit proche parçnt de Morton , 
et avoit épousé la mère du comte de Murray . Marie, 
gardée à vue dans ce château, où ça ue lui laissait 
qu'une jsuitçpe^ i^mbreuse, se vit exposée ^ux in- 
sultes d'une femme hautaçi^^ qui seyantoit tous' 
les Jours devant elle d'avoir été l'épous^. légitime de 



(ij lUfith^ p* 41^^ 446, 449. Melv. p. 167. 
(a) ypyez piiott hût9rii]Q«s , a* XXJI. 
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Jacqued V, et elle eut, dès ce moment, à essuyer ' 
toutes les rigueurs de la plus dure captivité (i). 

Aussitôt après Temprisonnement de la reine , les 
Confédérés s'occmpèrent des moyens de fortifier leur 
parti. Après s'être liés par un nouvel acte d'associa- 
tion, ils prirent le titre de Lords du conseil priué^ 
et , sans auoim autre droit que celui qu'ils s'attri- 
buoient, s'emparèrent de toute l'autorité l'oyale. 
Un de leurs premiers acte», comme conseil privé, 
fut de faire rechercher dans Edimbourg tous les 
complices de l'assassinat du roi. Cette démarche 
ïevir attira quelque considération^ et nuisit à la 
reine , dont elle sembloit accuser la négligence. On 
arrêta quelques personnes soupçonnées. Le capi* 
taine Blackadder, et trois autres prévenus, furent 
condamnés et exécutés. Mais <» ne put décou- 
vrir rien d'important. Quelques historiens préten- 
dent que les quatre condamnés .furent convaincus 
du crime ; d'autres protestent contre la sentence, et 
rapportent que les accusés nièrent, jusqu'au dernier 
soupir,, qu'ils eussent eu aucune cbnnoissahce du 
crime pour lequel ils subissoient là mort (2). 

Un incident imprévu fit tomber entre les mains 
des ennemis de Marie des papiers qui leur parurent 
renfermer la preuve de son crime. 

Bothwell , en quittant le château d'Edimbourg , j 



(i) Keith , p. 4o3, nate 6. 

(a) Gald. t. II, p. 53. Graw£ M^m. p. U> 



1567. 
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' — i" y avoit laissé une oassette contenant quelques sonf 

^* I nets et des lettres de la main de la reine. Il chargea 

\ un homme qui lui étoit dévoué d'aller prendre ce 

j précieux dépôt. Le messager fut arrêté , comme il 

I étoit en chemin pour revenir , aprèa s^étre. acquitté 

, de sa commission y et la cassette fat saisie par Mor-* 

I ton (i). Les pièces quelle contenoit furent depuis 

\ produites par le parti, comme une pleine justifica- 

t tion^e sa conduite envers la reine , et la preuve la 

plus-^ convaincante qu'il ne lui avoit point imputé 

de crimes imaginaires (3)* 

Une partie Maltsvé ce succès inattendu, il $-en falloit bieni 

de la nobles- i - i i 

9e favorise la que ks lords confédérés fussent dans une sécurité 
reine. complète . La plupart des nobles regardoient conmie 

un attentat sana exemple , comme le comble de la 
présomption , qu'un si petit noml>re d'entre eux eut 
prétendu , sana letir concours ,. disposer de là pér-r 
sonne de la soiiwerane, et s'emparer de l'autorité 
qui lui appartenait. Plusîeui^ étoient alors assem*' 
blés à Hamilton, pour délibà^er sur le parti.qu'il oon-i 
vaioit de prendre, dans une conjoncture aussi d^* 
cate. Les confédérés firent quélc^es tentatives in-^ 
fructueuses, pouraV^ntendre avec eux. Ils employè- 
rent même la médiation de l'assemblée du clergé, afiû 



(1.) Anders. A, H, p. 92. Good. t. II, p. 90. 

(2) Voyez à la fin du quatrième livre la dissrrrtation sur le 
meurtre du roi Henri (lord Darnty), €ft sur raifthentrcitë de» 
leUres de Marie à Boibwell. 
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de les amènera unecntreme, qui de tiendroit àÊdiir> 
boui^; mais ce fût avec aussi peu de succès. Ce 
parti toutefois , qui sembloit redoutable et par le 
nombre et par la puissance de ceux qui le cBrl- 
geoient, perdit bientôt tout son crédit > faute de 
résolution et d'tmuiimité. Toutes ses délibérations ' 
n'aboutirent q^'à des murmures , à des plaintes « et 
Ton ne sut concerter aucun plan capaiêite d'arrêter 
les progrès des confédérés ( i ). 

Ceux-ci eprent bientôt à craindre un autre dan- Elisabeth 
gcr* Cette grande révolution venoit de s'opérer, sans P""®»^?*'** 
le concours d'Elisabeth y sans même qu'elle en eût 
eu connoissance (a). Ce n'étoit point un spectacle 
sans attrait pour la reine d'Angleterre ». que de voir 
l'ÉcoBse en fëu , et sa rivale réduite an dernier degré 
du malheur, liais elle ^toit loin de désirer qu'un 
des deux partis qui divisoient le royaume fût entiè«* 
renient subjugué par l'autre , et elle se trouvott vi^ 
vement offensée de la hardiesse des conCédérés. 
Quelque populaire que fût son gouv^tiement, elle 
avoit une très haute idée des prérogatives royales. 
Elle ne voyoit dans les confédérés que des usurpa** 
teurs de l'autorité souveraine « des sujets qui avoient 
porté atteinte à la majesté royale, en usant de vio^ • 
knce envers Marie. C'étoit donner un dangereux 
exemple aux sujets des autres royaumes , et la cause 
de Marie devenoit celle de tous les souverains (3). 

(i) Keith, p. 407.— (a) Ikicl. p. 4i5.^(g)Ibid. p. 412 et4i5. 



Digitized by VjOOQ iC 



i567» 



aao fil^STOIRE ly^ÈCOSBÉ. 

Elisabeth parut, dans cette circonstance, sacrifier 
plus (}ue jamais ses jsentiments de rivalité à des in- 
térêts commims. L'infortunée reine d'Ecosse, dé* 
chue du trône , livrée à tout l'opprobre qui suit na«- 
turellement le soupçon d'un crime aussi odieux , se 
trouvoit dans un état dé dégradation qui ne pou** 
voit «xciter Fenvie d'Elisabeth, ni comme femme ^ 
ni comme soiiveraine. Elle sentit s'éveiller dans son 
ame, peu accoutumée d'ailleiirs à de pareils senti- 
ments, une sorte de commisération pour les maux 
de Marie ; et telle étoit «a disposition d'esprit , lors* 
3o juin, qu'elle dépécha Throkmorton en Ecosse , avec des. 
pleins pouvoirs , comme négociateur entre la reine 
et les confédérés* Les instructions qu'elle lui donna 
témoignent toute sa sollicitude pour la liberté de 
Marie , et même pour sa réputation. Elle y propose 
un moyen de rétablir la concorde entre la reine et 
ses sujets , et ses vues à cet égard sont présentée» 
avec t^t de sagesse, qu'il semble que les deux/par^ 
ties n'avoient rien de mieux à faire quedeles adopter. 
On ne pouvoit pas douter dû zèle que Throkmorton 
mettroit à cette négociation. Cependant le succès 
ne répondit ni à ses vœux ni à son habileté. Il n'eut 
point seulement à combattre les lords conf&lérés ; 
il trouva toute l'Ecosse mal disposée à l'égard delà 
reine, La précipitation scandaleuse avec laquelle 
elle avoit donné sa main à l'assassin présumé de soâ 
époux étoit toujours présente à l'esprit du peuple^ 
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et formoit un obstacle invincible à toute proposition 
d'accommodement. 

L'anarchie à laquelle étoit livrée FÉcosse par Fem- 
prisonnement de la reine , et par la dissolution du 
gouvernement établi , ouvrit un V£^ste champ à tou- 
tes les spéculations politiques. Pour rétablir Tordre, 
on proposa quatre projets différents : le premier 
avoit pour objet de replacer Marie sur le trône , en 
donnant d'étroites limites à l'autorité royale ; par le 
second, la couronne étoit dévolue à son fils, et elle 
se retiroit du royaume , avec l'obligation de passer 
le reste de ses jours , soit en France , soit eu Angle- 
terre ; le troisième la soumettoit au jugement d'un 
tribunal , et> dans le cas où son crime eût été prouvé, 
ce que les auteurs du projet ne mettoienit point en 
doute, on l'eût condamnée à une captivité perpéf 
tuelle ; le quatrième et le plus rigoureux tendoit à 
lui infliger la peine capitale, après le jugement et la 
condamnation. Throkmorton , quelque disposé qu'il- 
fût , par sa propre inclination et par les instructiong 
d'Elisabeth , à envisager les choses sous un jour fa- 
vorable à Marie, informa sa coui* que le projet le 
plus doux , n'étant appuyé que par Maitland , seroit 
infailliblement rejeté , et que tout annonçoit qu'on 
s'arrétéroit au plus violent. Pour justifier cet excès 
de rigueur, les confédérés alléguoient que Marie 
Gonsçrvoit le méjiiç attachement pour Bothwell, et 
ne craignoit point de l'avouer; qu'elle rejetoit avec 
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' ' dédain toute proposition de divorce , dédâraàt elle»' 

^* même qu'elle renonceroi t à toute assistance , qu'elle 
sauroit tout souffrir, plutôt quede consentir à une 
pareille mesure. Ils prétendoient qiie,la reine étant 
dans une telle dispo^tion, rintérét de l'état et leur sftr 
reté personnelle leur défendoieiit de remettre entre 
les mainsdè cette princessenn pouvoir qu'elle £eroit 
aussitôt partager à un homme naturellement auda* 
cieux, qu'exaspéroient encore de récentes injures. 
Quelque égard qu'ils crussent devoir à l'interven- 
tion d'Elisabetb, ils sentirent que Marie, une fois 
informée par Throkmorton dé l'objet de sa mission > 
èe refuseroit k toutes les ouvertures qu'ils evoient 
dessein de lui faire. Cette considération les porta à 
interdire à l'envoyé d'Elisabeth tout accès auprès 
de la prisonnière, et leur fit rejeter ou éluder les 
autres propositions dont il étoitchargé pour eux(i). 
. Plan des Les uobles s'occupèrent ensuite des mesures à 
^or s conté- p^^u jj.^ p^y^ régler les affaires de la nation , et dé* 
cidei^ Axk sort de la reine. Elisabeth , voyant le peu 
de succès des négociations de Throjimorton , et 
désespérant de faire accueillir aucune de ses de^ 
mandes en faveur de Marie, s adressa à cette partie 
des nobles qui s'étoit réunie à Hamilton , les ex-- 
cita à prendre les armes pour rémettre leur reine en 
liberté, et leur promit de les aider de tout son pou* 

■^1 I ■ I II ■ . - - -' -r - f I ■■- • ,- -I - • t 

(i) Kciih^, p. 417 et 427. ' 
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voir dans cette entreprise (i). Mais ils se montrè- 
rent aussi peu d'accord qu'auparavant, aussi peu 
capables dun parti vigoureux. Indifférents aux 
souffrances de leur reine et aux maux de leur pays ^ 
ils laissoient tranquillement la partie la moins nom- 
breuse et la moins puissante de la noblesse disposer 
à son gré du gouvernement du royaume et de la 
personne de la reine. Les confédérés tinrent plu- 
sieurs conseils, ou les avis ise trouvèrent partagés sur 
ces deux points. Quelques uns vouloienC qu t>n s'en 
tint au premier plan de la confédération , et qu'après 
avoir puni les meurtriers du roi , fait casser le ma* 
riage de Bothwell , pourvu à la sûreté du jeune 
prince et accordé ^s plus amples garanties à la re* 
ligion protestante , on remit la reine en posses* 
sion de l'autorité que lui donnmént les lois. D'autres, 
encouragés par le succès de leurs armes , avoient 
des vues plus audacieuses. Ils insistoient ponr 
que la reine fût livrée à la justice, et subit la peine 
de son crime , comme ayant conspiré contre la vie 
de son mari et la sûreté de son fils (2). Le premier 
avis, qui étoit celui de Maitland , parut trop modéré 
pour satisfaire des esprits aussi violents. Le second 
réunit en sa faveur tout le clergé , et fut chaudement 
appnyé par un grand nombre de laïques. Mais les 

(i) Voyez pièces historiques, n* XXIIf. 
(3) Keith, p. 4s€>9 4ai , 4a2 «l 5da. 
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■ nobles craignirent de s'engager dans une entreprise 

aussi hardie , dont Tbistoire d'Écossen offroit point 

encore d'exemple (A.)- 

Les nobles Les deux partis s'arrêtèrent enfin à un plan, qui 

iorcent a . ^^jj^j^ |g milieu entre les deux avis proposés. Ce ftit 

reine a se de- . • 

mettre du de persuader à la reine de résigner la couronne, ou 
gouverne- j^ j»y contraindre, en cas de refiis ; de proclamer roi 
le jeune prince, et de donner le gouvernement du 
royaume, pendant sa minorité, au comte deMurray, 
arvec le titre et le pouvoir de régent ; on ne déter- 
minoit rien quant à la personne de la reine. Il pasoît 
que l'intention des confédérés étoit de la tenir dan^ 
une prison perpétuelle. Mais , pour l'intimider elle- 
même , et ôter toute espérance à ses partisans , ils se 
réservoient le droit de recourir contre elle à des 
moyens plus violents. 

Il étoit facile de prévoir les obstacles que ren* 
contreroit l'exécution d'un pareil projet. Marie 
étoit jeune, accoutumée au commandement; elle 
ne manquoit ni de fierté ni d'ambition : comment 
l'amener à se reconnottre incapable de gouverner , 
à renoncer au rang, au pouvoir qu'elle avoit eus 
depuis son enfance , à se placer dans la dépen-^ 
dance de ses propres sujets , à consentir à sa pro^ 
pre captivité, à se dépouiller de tous ses bon-» 
neùrs , de toute son autorité], en faveur de ceux 
qu'elle regardoit comme les auteurs de tous ses 
maux ? C'étoit là cependant ce que se proposoient 
les confédérés ^ et ils ne manquoient pas de moyens 
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pour arriver à leur but. Marie enduroit, depuis plu- ■ 

sieurs semaines , les rigueurs de la plus dure déteU^ ^ ^' 
fion : elle n'entrevoyoit aucun espoir de recouvret* 
.sa liberté. Aucun de ses sujets n'avoit pris les armed 
pour sa défense; aucun n'avoit dettmndé Tadou-»^ 
cissement de ses peines (i). L'accès de sa prison 
étoit interdit à touâ ceux à qui elle auroit pu se 
confier. Les ambassadèlirs de France et d'Angle- 
terre n^avoient même pas pu piénétrer jusqu'à elle. 
Dans cet état de solitude et d'isolement , privée de 
ses amis , dénuée de conseils , accablée sous le poidâ 
de ses maux , et redoutant encore de plus grands 
dangers , étoit-il une proposition qu'elle pût refuser 
d écouter? Les confédérés profitèrent de cette si- 
tuation et des frayeurs qu'elle inspiroit à la reine : 
ils chargèrent lord Lindsay , l'homme le plus féroce 
du parti, d'aller lui communiquer leur plan^ et 
d'obtenir d'elle un consentement écrit à tous les 
actes qui pouvoient en assurer le succès. Lindsay 
s'acquitta de cette odieuse mission avec une bruta- 
lité révoltante : il menaça Marie d'une mort inévi- 
table, si elle refusoit d'acquiescer à ses demandes. 
Robert Melvil profita de ce moment pour faire sa^ 
voir à la reine , de la part d'Atbol , de Maitland , et 
de Kirkaldy , les trois lords confédérés qui lui por- 
toient le plus d'intérêt , qu'une abdication arrachée 
par la violence , et durant une détention, étoit nulle 

■■■ I pi. !!■ Il I I ■ I ■ 

(i)Reith,p.42S. 
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■ anx yeux de la loi, , et pou voit être révoquée, da mo- 

' ^' ment qu'on recouvroit sa liberté. Le même avis lui 
vint de la part de ThrokmortQp , dans un billet (i) 
qu'il trouva le secret de faire parvenir jusqu'à elle. 
Par défçrence pour 3es amis y autant que par le de- 
sir d'écartçr le danger dontt^n. If^ mepaçoit, Marie 
consentit h tout ce qu'on e^çigea^et signa les actes 
que lui présenta Lindsay. Pç^r .un-dé ces ^ctes, elle 
déposoit la couronne , renonçoit à toute autorité 
dans le gouvernement du rpyauçie , et reconnois- 
soit pour foi le jeune prince son fils. Par un autre , 
a4 juillet, elle cdnféroit la régence au comte de Murray , avec 
tous les pouvoirs p^ ppyiléges attribués à cette; fonc- 
tion. Par un troisième , elle désignoit un autre ré- 
gent , è\. la place de Murray, dans le cas où celui-ci 
n'accepteroit. point cet honneur. Après s être ainsi 
résignée à la volonté de ses eni^emis , Marie fondit 
en larmes. L^ douleur 4^ voir tomber de ses mains 
un sceptre qu'elle por^pit depuis si long-temps lui 
causa un serrement de ççeur inexprimable (2}. 

Jacques VI j^^s Confédérés , voula^nt donner à son abdication 

cstcouronnë - i- i. / i i i x i ,1 . 

roi, toute la validité possible , s occqperent sans dçiai 

du couronnement du jeune prince. L^a cérémonie 
s'en fit à Stirling, le 2^9 jirillet, avec beaucoup de 
pompe, en présence de toi^s les nobles du parti, 
d'un nombre considérable de petits barons , et d'une 



(i) Keitby p. 4a5, ivote 6, Melvil, p. 169. 
(2) Keith , p. 430. Crawf. Mëm. p. 38. 
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grande afHuence du peuple. A dater de ce moment , — — — 
ce ÎFut au nom de Jacques VI que s'exerça Tautorité , ' ^' 
et que furent proclamés tous les actes du gouverne* 
ment (i). 

Jamais une révolution aussi importante ne s'étoit 
opérée avec moins d obstacles et par des. moyens 
aussi mal appropriés au but. Au milieu d'un siècle 
tout guerrier , on avoit vu , dans un espace de moins 
de deux mois , quelques nobles , quin étoient ni des 
plus riches , ni des phis puissants, qui in'avoient 
jamais tenu en campagne une armée de trois mille 
hommes , s'emparer de la reine , la jeter dans une 
prison , la précipiter du trône , et , sans qu'une 
seule goutte de sang fût répandue , y. faire monter 
son fils à peine âgé d'un an. . 

Toute l'Ecosse, frappée d'étonnement , obser* 
voit d'un œil attentif ces rapides progrès des confé^- 
dérés ; les esprits étoient partagés de sentiments sur 
des mesures aussi extraordinaires. 

Les partisans de la reine prétendpient que, dans 
un fj6uvernement aristocratique , tel qu'il étoit éta- ^®^ *®"**' 

" , ^ 1 /. mcDts sont 

bli en Ecosse , quelque étendus que fussent les partagés sur 
privilèges dont îouissoient les nobles , la personne *® conduite 

, . 1 . • A / , . des conféda- 

du prince devoit toujours être sacrée et ses droits y^,, 
toujours respectés ; qu'on ne pouvoit y porter at- 
teinte que dans le cas où c'eût été le seul moyen 
d'assurer les libertés et le bonheur de la nation , et 

(i)Reith,p. 437. 

i5. 
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' que y même alors , ce u étoit point à une foiblç pa^- 
tie de la société, mais au corps tout entier, ou du 
moins à Fimmense majorité , qu il appartenoit de 
décider une pareille question. Et quelle étoit , di- 
soient-ils , l'action par laquelle Marie s'étoit attri- 
bué les droits ou les propriétés de ses sujets? quel 
étoit le projet formé par elle contre les libertés et les 
constitutions du royaume.? où étoient les craintes , 
les soupçons, les prétextes assez puissants pour 
justifier Femprisonnement *et la déposition d'une 
reine , qui tenpit sa couronne d'une longue suite de 
"imonarques ses aïeux? Le principal artisan de tous 
les maux qu'on pouvoit lui reprocher n'étoit-il pas 
maintenant banni de sa présence? les meurtriers du 
roi ne pouvoient-ils pas subir la peine due à leurs 
crimes? ne pouvoit-on point mettre en sûrçté les 
jours du prince, et affermir la religion nouvelle, 
sans arracher le sceptre des mains de Marie , sans 
la condamner à une détention perpétuelle? Quelque 
droit qu'eût un parlement libre de prendre de pa- 
reilles mesures , et quelque qualification qu'on pût 
donner à ses actes, dans une pareille circonstance, 
il n'en étoit pas moins vrai qu'une détermination 
de cette nature, prise par quelques nobles , sans 
qu'ils eussent daigné consulter le reste de la na- 
tion, ne pouvoit être considérée que comme une 
rébeUion contre le gouvernement , et une véritable 
conspiration contre la personne du souverain, 
lîes amis des lords confédérés tenoient un lan- 
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cage bien difFérent. Il est évident , disoient-ils , que 
Marie a donné son consentement au meurtre du roi, 
ou du moins n'a pas craint d'approuver ensuite 
cette horrible action. Le premier soupçon s'appuie 
sur de fortes présomptions , et le second sur des 
preuves pour ainsi dire évidentes , quand on réflé- 
chit à son attachement pour Bothwell, aux hon- 
neurs quelle lui a prodigués , à la manière dont 
elle Ta fait juger , et à l'indécente précipitation 
avec laquelle elle a donné sa main à l'auteur pré- 
sumé de tant de crimes. Laisser l'autorité suprême 
à un homme ausdi ambitieux , aussi porté à la vio* 
lence , c'eût été à-la-fois outrager la nation j expo- 
ser plus que jamais l'honneur de la reine et les 
jours du jeune prince. Il avoit donc été nécessaire 
de recourir à la voie des armes. La reine , dans son 
aveugle amour pour Bothwell , n'avoit-elle pas ré- 
sisté à tous ceux qui lui avoient conseillé de se sé- 
parer d'un époux aussi indigne d'elle? son indigna- 
tion n'avoit-elle point éclaté, dans les termes les plus 
forts, contre ceux qui avoient déterminé ce malheu- 
reux à prendre la fuite? Rendre à la reine son an- 
cienne autorité , n'eût-ce point été l'armer d'un 
pouvoir qu'elle auroit employé contre les confédé- 
rés? n'eût-ce point été la mettre en état de rappe- 
ler Bothwoll, et de poursuivre avec lui, plus vio- 
lemment que jamais, des desseins aussi funestes à 
l'Ecosse? 11 n'y avoit qu'une résolution hardie qui 
pût déUvrer de toute crainte pour l'avenir et la pa^ 
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trie et les lords confédérés eux-mêmes. L'expédient 
auquel ils s'étoient arrêtés n'intervertissoit point 
Tordre de la succession ; le salut public leur en avoit 
d'ailleurs fait une nécessité. Le jeune prince étoit à 
la vérité incapable de gouverner par lui-même: 
mais du moins la couronne se trouvoit placée sur 
la tête de Tbéritier des anciens rois d'Ecosse. 

Quelle que soit notre opinion personnelle sur la 
conduite des lords confédérés , quelque jugement 
que doive en porter la postérité , en comparant les 
arguments des deux partis , on conviendra du moins 
que les lords ne pouvoient agir avec plus de pru- 
dence dans leur intérêt personnel. L'ordre public 
pouvoit être rétabli par des expédients plus doux; 
la sûreté de 1 état u'exigeoit aucune des mesures ri-* 
goureuses qu'on prit à l'égard de Marie ; mais les 
chefs de la confédération l'avoient abreuvée de tant 
d'outrages , que les moyens qu'ils employèrent 
étoient les. plus sûrs qu'ils eussent de conserver 
leur pouvoir et de sauver leur vie. 

Ce sentiment étoit celui d'une grande partie de 
la nation; l)n trouvoit même, dans la conduite des 
lords, quelque apparence de justice. L'avènement 
du jeune roi au trône fut publié dans toute l'Ecosse, 
qui reconnut aussitôt son autorité. Cependant les 
nobles , qui s'étoient assemblés à Hamilton , conti- 
nuoient leurs réunions , et sembloient méditer quel^ 
que plan d'attaque contre le gouvernement. Mais il 
se forma pour le soutenir une association si nom- 
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breuse et composée de personnes si influentes dans — 

Tétat , que le découragement les Ht renoncer à ce 
projet (i)i 

Le retour du comte de Murray vint donner au Marray ett 
parti une force nouvelle , et des formes plus régu- ^^■"'6^ ^^ 
lières. Aussitôt après le meurtre du roi , Murray nient, 
s-étoit retiré en France , par des motifs que les 
historiens ne font point connoitre : de là , il avoit 
entretenu une coï*respondance secrète .avec les 
chefs des confédérés , et c'étoit d'après leurs in- 
stances qu'il reparoissoit en Ecosse. Il témoigna 
d'abord quelque répugnance à se charger des fonc- 
tions de régent. Son hésitation à cet égard ne peut 
être attribuée ni à des scrupules de conscience , 
ni à un sentiment de défiance en ses propres forces : 
il avoit assez d'ambition pour prétendre à cet hon- 
neur, et les talents nécessaires pour une place aussi 
importante. Il avoit d'abord témoigné la satisfac-^ 
tion la plus vive à la nouvelle de sa nomination , 
et l'incertitude où il sembloit être maintenant lui 
donnoit le loisir de sonder le terrain sur lequel il 
alloit marcher, de comparer les forces -et les res* 
sources des deux partis , d^examiner quels étoient 
ses moyens de succès , et sur quels fondements il 
pouvoit établir sa réputation nouvelle. 

Avant de faire connoitre sa résolution , il se ren- 
dit à Lochlevin , pour faire une visite à la reine, 

(i) Anders. t. II, p. 23 1. 
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■ Cette démarche d'un frère envers sa sœur , envers 
sa souveraine , réduite alors à un état de captivité 
d'où il n'a voit aucune intention de la retirer , dont 
il ne se proposoit pas même d'adoucir les rigueurs , 
est un des événements qui font le mieux connoitre 
toute la grossièreté des mœurs de cette époque. 
Murray , naturellement dur (i) , et sans aucune po- 
litesse dans les manières , accabla la reine de discus- 
sions si pénibles , de reproches si cruels , que l'in- 
fortunée , qui a voit compté sur un traitement plus 
doux de la part d'un frère , ne put retenir ses lar«- 
mes, et s'abandonna à son désespoir (2). Cette en- 
trevue, qui, considérée sous un aspect politique, 
ne pouvoit être d'aucun avantage à Murray, et 
ne servoit qu'à montrer dans tout son jour son in- 
sensibilité naturelle , fut une des circonstances les 
plus douloureuses de la vie de Marie , et une des 
fautes les moins excusables du nouveau régent, 
aaaoût. Murray, à son retour de Locblevin, accepta la 
dignité qui lui avoit été offerte , et commença d'en 
exercer les fonctions sans que personne s'y oppo- 
sât. 

Trwte Bo de ^y milieu de tous ces événements , non moins 
Bothwell. . , j. . 1 

importants qu extraordmaires , on a presque perdu 

de vue celui qui en étoit la principale cause. Both- 

w^ell s'étoit réfugié au milieu de ses vassaux , dans 

le voisinage de Dunbar, Mais, s'apercevant bientôt 

1 .1 ■ II. ■...■■■ I I II ■ ■! I M ■ I J, 

(i) Reith, p. 96. — (a) Ibid, p. 445 «t 446. 
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qu'il n'avoit point dans sa retraite les moyens de — ' 
tenir tête à ses ennemis , ni même de se dérober à 
leur poursuite , il alla demander un asile à Tévéque 
de Hurray , son parent ; et quand celui-ci , effrayé 
par les menaces des confédérés , fut obligé de l'a- 
bandonner, Bothwell se retira aux îles Qrcades. 
Poursuivi d'asile en asile, délaissé par tous ses 
amis , n'ayant plus auprès de lui qu'un petit nom- 
bre de partisans, comme lui réduits au désespoir, 
il se vit en butte à tous les maux qui suivent la mi- 
sère et l'infamie. Le besoin le contraignit à embras- 
ser une profession qui ne fit qu'ajouter à son igno- 
minie ; il arma quelques petits bâtiments qu'il avoit 
amenés deDunbar, et attaqua tous les vaisseaux 
qu'il rencontroit, cherchant ainsi, dans le métier 
de pirate, de quoi faire vivre lui et les siens. Les 
confédérés détachèrent contre lui Kirkaldy et Mur- 
ray de TuUibardin , qui surprirent son équipage à 
l'ancre : ils dispersèrent sa petite flotte , en prirent 
une partie , et l'obligèrent à fuir vers les côtes de 
Norvège, sur le seul bâtim*ent qui lui restât. Both- 
well trouva sur ces côtes un vaisseau richement 
chargé , et n'hésita point à l'attaquer. Les Norvé- 
giens vinrent , sur des barques armées, au secours 
de leur vaisseau. Après le combat le plus opiniâtre , 
Bothwell , qui s'étoit défendu en désespéré , fut pris 
avec sa petite troupe. Comme on ignoroit son nom 
et sa qualité , il eut d'abord à essuyer tous les mau- 
vais traitements auxquels peut s'attendre un pirate 
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^ fait prisonnier. On ne tarda point à apprendre son 
^* nom ; et quoique cette découverte le sauvât du sup- 
plice infâme auquel ses associés furent condamnés , 
elle n'apporta aucun adoucissement à son sort. Il 
languit pendant dix ans dans cette condition dé- 
plorable. Le chagrin et le désespoir finirent par lui 
.ôter la raison y et il mourut sans avoir excité la pi* 
tié de ses compatriotes , sans avoir obtenu le moin- 
dre secours des étrangers (i). Il est peu d'ambitieux 
qui soient parvenus à Taccomplissement de leurs 
desseins par des voies plus indignes , et qui en aient 
retiré nioins de fruit. Il consuma sa jeunesse dans 
les agitations d'un caractère inquiet et entrepre- 
nant , au milieu des dangers et des vicissitudes du 
sort ; à peine eut-il le temps de jouir de la haute 
fortune qu^l avoit acquise au prix de tant de crimes , 
encore cette courte prospérité fut-elle empoison- 
née par beaucoup de craintes et d'inquiétudes ; enfin 
il eut à souffrir y dans les dernières années de sa vie^ 
des rigueurs et des opprobres dont sa condition 
sembloit devoir le préserver , et qui sont commune- 
ment le partage des plus vils criminels. 
Henrenx On ne tarda point à sentir les heureux effets de la 
effets de Tad- réffence de Murray. Le parti qui restoit attaché à la 

mînistratioD *' * • 

de Murray. reine étoit foible, irrésolu, et divisé. Dès que le 
gouvernement du royaume eut passé entre les mains 
d'un homme aussi remarquable par ses talents que 

(i) Mely. p. i68. 
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par la popularité dont il jouissoit , on vit les nobles • 
qui formoient ce parti renoncer à toutes leurs espé- 
rances , et traiter séparément avec lé régent. Un si 
grand nombre se détermina à reconnoître l'auto- 
rité du roi , qu'il ne se manifesta presque plus d'op- 
position en Ecosse. S'ils avoient soutenu les droits 
de la reine avec quelque fermeté , on peut conjec- 
turer , d'après les dispositions où étoit alors Elisa- 
beth , qu'elle leur eût donné des secours suffisants 
pour résister à leurs ennemis, par la voie des armes : 
mais le peu de vigueur et d'harmonie qu'ils mirent 
dans leurs conseils détourna la reine d'Angleterre 
d'épouser leur querelle. Le régent sut tirer parti 
de leur situation pour les amener à reconnoître son 
autorité , sans qu'il eût besoin de rien accorder, ni 
pour eux , ni pour la reine (i). 

Il ne fut pas moins heureux datis ses efforts pour 
faire passer entre ses mains les places fortes du 
royaume. Balfour, lieutenant de roi , remit le châ- 
teau d'Edimbourg; et, comme il abandonnoit lé 
parti de Bothwell , son protecteur , la remise de 
cette place se fit à des conditions très avantageuses 
pour lui. Le gouverneur de Dunbar , qui fit preuve 
de plus de fidélité , fut bientôt réduit à capituler. 
Quelques autres places moins importantes se ren- 
dirent sans difScultés. 

Murray jugea qu'il régnoit en Ecosse assez de 

(i) Keith, p. 447, 45o et 463. 
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tranquillité pour qu'il pût convoquer le parlement. 
Convocation '^ ^^ mauquoit plus quc l'approbation de cette 
du parle- cour supréme , pour confirmer Fautorité du roi et 
iSdJcerab "^8?^™®** '^ Conduite des lords confédérés; les 
succès que ces derniers avoient obtenus garan- 
tissoient cette sanction. On se rendit avec empres- 
sement à une assemblée qui devoit délibérer sur 
des matières d'une telle importance. L'ouver- 
ture s'en fit avec beaucoup de solennité y et tous 
les actes passèrent d'un consentement presque 
unanime. On comptoit cependant parmi les mem- 
bres présents plusieurs des lords qui avoient mon- 
tré le plus d'attachement à la reine ; mais ils avoient 
déjà traité avec le régent. Argyll , Huntly et Herreis 
avouèrent même, en plein parlement (i), que leur 
conduite à l'égard du roi avpit été criminelle (2). 
Ce témoignage de déférence qu'ils donnoient au ré- 
gent peut être considéré comme une des conditions 
qu'il avoit mises à l'oubli du passé, ou comme un 
gage de la sincérité avec laquelle ils revenoient 
à lui. 
Le parle- Le parlement accorda aux lords tout ce qu'ils 
"^oTe^lâ P<>uvoient désirer, soit pour la sûreté de leurs per- 
conduite des sonucs , soit pour l'affcrmissement du gouverne- 
confééérés. ^^^^ q^v jg a^jjient établi, l'abdication de Marie fut 

acceptée et déclarée valide. L'autorité du roi fut re- 



(i) Anders. t. III, p. i53. 
* (9) Voyez pièces historiques , n* XXIV , 
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«onnue, et la nomination de Murray confirmée. On * 
déclara légitimes les mesures prises par les confé- 
dérés , pour la détention de la reine ; la conduite 
qu'ils avoient tenue dans toutes ces circonstances 
fut approuvée. On produisit les lettres de Marie à 
Bothwell , et on la déclara complice du mem^tre du 
roi (i). Tous les actes du parlement de 1 56o , en fa- 
veur de la religion protestante, furent également 
ratifiés. On y ajouta même quelques clauses nou- 
velles. Enfin rien ne fut négligé de ce qui pouvoit 
achever de détruire la religion catholique, et encou«> 
rager les progrès de la réformation. 
* U est à remarquer cependant que ce parlement 
montra le même esprit de parcimonie qui avoit 
prévalu dans celui de i56o. Le clergé protestant , 
abreuvé de dégoûts et toujours dans un état d'indi- 
gence , exerçoit depuis sept ans toutes les fonctions 
du ministère dans le royaume. L'expérience avoit 
démontré l'insuffisance des fonds* consacrés à son 
entretien , et peut-être avoit-on voulu que ces se- 
cours ne fussent pas en proportion des besoins. En- 
fin , malgré cet état de misère bien connu , malgré 
les vives remontrances que fit l'assemblée du clergé^ 
qui se réunit cette année, le parlement ne prit d'au- 
tre mesure en sa faveur que de déterminer une 
forme plus régulière pour le paiement du tiers qui 
lui avoit été accordé sur les revenus de Tahcien 

(i) Cood. t. n, p. 66. Ander». t. U, p. 3o0, 



1667. 
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clergé ; mesure qui n^apporta que peu de ehange- 
ment à sa position. 
i568. Quelques jours après que le parlement se fut 

janvier. ^^^^^ ^ quatre individus attachés à Both well furent 
convaincus d'avoir participé à l'assassinat du roi , 
et subirent le châtiment réservé au crime de haute- 
trahison. Leurs aveux firent connoitre quelques 
circonstances du meurtre. Mais ces hommes étaient 
de la plus baçse extraction ; et tout indiquoit qu'ils 
n avoient point été dans le secret de la conspira* 
tion. (i) 

Toute l'Ecosse étoit soumise à l'autorité du ré- 
gent y et cependant des plaintes s'élevoient , des in« 
trigues se tramoient dans l'ombre. Les partisans de 
la maison d'Hamilton regardoient la nomination de 
Idurray comme une injure faite au duc de Chatelle- 
rault, qui , en sa qualité de premier prince du sang, 
avoit, selon eux, un droit incontestable à la ré- 
gence. Les rigueOrs exercées à l'égard de Marie , et 
la cruauté avec laquelle on les prolongeoit, com- 
mençoient d'exciter un intérêt favorable à sa cause. 
Tous ceux qui étoient Vestes attachés à la religion 
catholique redoutoient les funestes effets du zélé 
de Murrày. Quelle que fût son habileté , il n'avoit 
point le talent nécessair&pour calmer les fureurs 
des partis , ou dissiper leurs alarmes. Avec plus 
d'art et des manières plus engageantes, il eût pu 

(i) ABders. t. II, p. i65. 
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ramener à lui plusieurs de ses ennemis , ou du — ^— 
moins désarmer leur haine. Mais il étoit étranf^er à , * , 

. " 17 déctmb. 

tous ces moyens de douceur et de persuasion. Ses 
vertus avoient de lapreté, et, sur-tout depuis son 
élévation , il traitoit avec beaucoup de hauteur et 
de réserve les personnes de son rang. Quelques 
nobles furent blessés de cette conduite , d'autres en 
conçurent de l'inquiétude. Le parti de la reine , 
qu on avoit si facilement dispersé , commençoit à se 
rapprocher et à s'entendre ; il trouva même des 
adhérents secrets parmi ceux qui, jusqu'alors, 
avoient agi de concert avec les confédérés, (i) 

Telles étoient les dispositions de l'Ecosse en fa- Marie par- 
veur de Marie, lorsqu'elle recouvra sa liberté, par un "V®"^ * j" 

, '- . ^ chapper de 

moyen qui surprit également sps partisans et ses en- Lochlerin. 
nemis. On avoit déjà tenté plusieurs fois de la faire 
évader, mais toutes c^s entreprises avoient échoué « 
soit par la vigilance de ses gardiens , soit par quel- 
que accident imprévu. A la fin, Marie employa toute 
son adresse à gagner Georges Douglas , jeune homme 
de dix-huit ans, frère de celui à qui le soin de sa 
garde avoit été confié. Elle étoit douée du caractère 
le plus doux et le plus insinuant ; elle le traita avec 
une distinction particulière , qui ne pouvoit man- 
quer de le flatter. Il parpît même qu'elle donpa un 
libre cours à ses espérances les plus ambitieuses, 
en proférant, coi;nme s^ns desseip, quelques p^- 

(l)Mely. p, 179. 
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*— — — ^~- rôles qui lui faisaient entrevoir que la main de 
la reine seroit le prix de sa délivrance (i). A Tâge 
de Douglas , il étoit difficile de ne pas être ébloui 
d'une telle perspective. Il entreprit de délivrer la 
reine, et fit même entrer quelques personnes dans 
son complot. Le dimanche soir , i mai, pendant 
que le firère du jeune Douglas étoit à souper, et le 
reste de la maison en prières, un des associés de ce 
jeune homme trouva moyen de prendre les defs de 
la prison dans la chambre de son frère , ouvrit les 
portes à la reine et à une de ses femmes , les referma 
promptement, et jeta les clefs dans le lac. Marie 
courut en toute hâte vers une barque préparée pour 
favoriser sa fuite. Arrivée à l'autre bord, elle fut re- 
çue avec de grands transports de joie par le jeune 
Douglas, le lord Seaton, et sir Jacques Hamilton , 
qui Tattendoient avec une suite peu nombreuse. A 
rinstant même, elle monta achevai, et s'enfuit à 
toute bride jusqu'à Niddrie, résidence de lord Sea- 
ton , dans la Lothiahe occidentale. Elle y arriva la 
nuit même, sans avoir rencontré aucun obstacle. 
Après avoir pris trois heures de repos , elle partit 
pour Hamilton, où elle arriva aussi heureusement 
Elle se rend ^6 lendemain matin. 

à Hamilton , ^ Ja première nouvelle de l'évasion de Marie ,' ses 
nombreuse ^'"'*® Coururent aux armes. Un événement aussi 
armée. heureux réveilla leur courage. En peu de jours , elle 

(i)Keith,p. 46901480. 
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YÎt sfe réunir autour d'elle une foule de nobles , ac- — — — - 

compagnes d'un si grand nombrede vassaux, qu'elle 

put compter sur une armée de plus de six mille 

hommes. Elle déclara, en leur présence, que son 

abdication et les autres actes qu'elle avoit signés 

durant sa détention lui avoient été arrachés par la 

crainte. Sir Robert 'Melvil confirma cette déclaration, 

et , d'après son témoignage et celui de quelques au-* 

très, un conseil formé des chefs du parti ^décida que ^ "■*• 

tout ce qui s'étoit passé , durant la détention de la 

reine, étoit nul et comme non avenu. On dressa 

aussitôt un acte d'association pour la défense de 

sa personne et de ses droits ; cet acte fut signé 

par neuf comtes, neuf évéques, dix-huit lords, et 

un grand nombre de gentilhommes (i). On trouve, 

parmi les signataires, plusieurs lords qui avoient 

siégé an dernier parlement , et qui méine avoient 

signé un acte semblable , pour la défense des droits 

du roi. Ces passages rapides d'un parti à un autre 

étoient alors^si fréquents , qu'on ne songeoit point 

a en faire le sujet d'un reproche. 

Au moment de l'évasion de la reine, le régent Consterna- 
se trouvoit à Glascow, où il tenoit une cour de jus- aTrëgent*'^^ 
tice. Ses partisans furent consternés d'un événement 
qu'ils étoient si loin de prévoir, et qui sembloit si 
fatal à leurs projets ; la plupart étoient chancelants 
et irrésolus; quelques uns se mirent à traiter sépa- 

(i)Reith,p. ^y5, 
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' rément avec la reine ^ d'autres se déclarèrent ou- 
vertement pour elle. Dans pette conjoncture criti-- 
que , où la réputation du régent et lexistence de 
son parti alloient dépendre de la ré$oluti<m qu'il 
prendroit « les hommes qui étoîent le plus attachés 
à sa cause se trouvèreat divisés de sentiments : quel- 
ques uns lui conseillèrent de se retirer promjHement 
à Stirling. L'armée de la reine étoit déjà considéra- 
Jile ; elle ne se trouvoit qu'à huit milles de Glas- 
comt; tout le pays environnant étoit rempli des ami$ 
et des vassaux de la maison d'UamiUon , ou d'au-- 
très lords attachés à la reine; Glasco.w. étoit une 
grande ville sans fortifications ; le régent n avoit 
avec lui qu une suite peu nombreuse , comme il 
étoit d^usage en temps de paix; tous ces motifs 
réunis sembloient lui rendre la retraite nécessaire. 
Mais d'un autre côté , d'assez fortes raisons le dis- 
auadoi^it de prendre ce parti : les habitants d# 
Giascow étoient affectionnés à sa caiise ; les vas-* 
saux de Glencairn , Lennox et Semple , dont le nom^ 
bre égaloit le zélé, étoient, pour ainsi dire, sous sa 
main ; d'un moment à l'autre , des secours lui pou- 
voient arriver de plusieurs points du royaume^ Le 
succès à la guerre dépend autant de la réputation 
du dief que du grand nombre des combattants , et 
la fM^emière démarche suffit pour affermir ou pour 
détruire cette réputation; une retraite, dans les cir- 
constances où il se trouvoit , auroit eu toute l'igno- 
minie d'une fuite : elle eût abattu le courage de ses 
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partisans et relevé 1 audace de ses ennemis. C'est ' ■ ' 

dans une situation aussi cntique que le génie supé- g^jj^jg ^^^ 
rieur de Murray se montra dans tout son jbur. Après duitedeMurj 
avoir délibéré avec une sage lenteur, il agit avec une ^^^' 
promptitude énergique ; il se déclara contre le parti 
de la retraite et fixa son quartier-général à Glascow. 
Pendant qu'il amusoit la reine, en feignant de se 
prêter aux ouvertures d'accommodements qu'elle 
lui iaisoit , il mettoit tous ses loins à rassembler ses 
partisans et à les appeler de tous les points du 
royaume. Il se vit bientôt en état de tenir la cam- 
pagne; et, quoique son armée fût inférieure en nom- 
bre à celle de Marie, il avoit tant de confiance danè 
la valeur de ses troupes et l'expérience de ses offi- 
ciers, quHl rompit brusquement toute négociation > 
et prit le parti de risquer la bataille (i). 

Cependant, les généraux de la reine avoient fait i3mai, 
faire un mouvement à leur armée. Ils se propo- 
soient de conduire cette princesse au château de 
Dunbarton, place très forte que le régent n'avoit 
pu parvenir à tirer des mains de lord Fleming , qui 
en étoit gouverneur. Dans le cas où l'ennemi fût 
venu Jeur couper la route, ils étoient décidés à en- 
gager l'action. Dans la position où se trouvoit Ma- 
rie, cet expédient étoit le phis fâcheux que l'on pût 
suivre : elle n'avoit pu réunir encore qu'une partie de 
ses forces ; elle étoit au moment de voir arriver Hunt- 

(i) Bachan. p. 369. 

16. 
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■ ly, Ogilvie, et les tribus du Nord. Les maux qu'elle 
âvoit soufFerts sembloient avoir, en quelque sorte, 
expié ses torts, ou du moins avoient diminué de 
beaucoup Téloignement de ses sujets pour elle; ils 
étoient frappés et comme émerveillés de ladresse 
avec laquelle elle avoit surmonté tous les obstacles 
qui s'opposoient à sa délivrance. L'affluence sou- 
daine d'une grande partie de la noblesse donnoit 
un nouveau lustre à %a. cause : elle avoit des droits 
assurés à Famitié et à l'appui de la France ; elle a voit 
même quelques motifs de compter sur la protec- 
tion de l'Angleterre , protection à laquelle ses en- 
nemis ne pouvoient prétendre en aucune manière. 
Bn agissant avec lenteur et circonspection , elle avoit 
tout à espérer, tandis que ses ennemi9 avoient tout 
à craindre. 

Mais Marie étoit si vive dans ses passions , si pré- 
somptueuse dans ses espérances , si éblouie par ce 
passage soudain du comble du malheur à une pros- 
périté apparente, que rien ne put ébranler sa con- 
fiance dans le succès. Son armée, qui étoit près* 
que le double de celle des ennemis, se composoit 
en grande partie des Hamiltons et de leurs vas- 
saux. L'archevêque de SaintrAndré, qui étoit â^leùr 
tète , se flattoit qu'une victoire alloit le mettre en 
état d'écraser Murray, cet ennemi invétéré de sa maia 
son , et qu'ensuite il lui seroit facile de se rendre 
maître de la reine , et de TobUger à choisir pour 
époux un des fils du duc d'Hamilton , ou du moins 
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à lui confier à lui-même la principale direction des 
affaires. Funeste ambition qui entraîna sa propre 
ruine, celle de sa maison, et celle de la reine (i)! 

Mais si Marie fut imprudente en prenant le parti Bataille de 
de combattre , rien ne peut justifier la conduite que *^**6'*^*' 
tinrent ses généraux dans la bataille. Entre les deux 
armées , et sur la route de Dunbarton , se trouvoit 
une éminence connue sous le nom de Langside-ffiU; 
le régent ne négligea point de s en emparer , il posta 
ses troupes aux environs , dans un petit village, et 
les distribua dans les jardins et les enclos adjacents* 
Ce fut dans cette position favorable qu'il attendit 
Tennemi , qui , sur ce terrain coupé , ne pouvoit re- 
tirer aucun avantage de la supériorité de sa cavale- 
rie. Les Hamiltons , qui composoient Favant-garde, 
s'élancèrent à Tattaque avec tant d'impétuosité 
qu'ils perdirent bientôt haleine , et laissèrent à une 
grande distance derrière eux le gros de l'armée. Le 
choc des lanciers fut terrible , et ces braves se bat- 
tirent en désespérés. Mais comme les troupes des 
Hamiltons, exposées d'un côté au feu continuel d'un 
corps de mousquetaires , attaquées de l'autre par 
IjBs meilleures troupes du régent, n'étoient point 
soutenues par le reste Je l'armée de la reine ^ elles ^ 

furent bientôt forcées d'abandonner le terrain , et 
en un instant la déroute fut universelle. Jamais i'a„née de la 
victoire , dans une guerre civile, et chez un peuple reine. 

(i) Anders. t. IV, p. 32. Melv.p. i8i. 
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belliqueux , ne fit verser moins de sang et ne fut 
poursuivie avec plus de modération. Trois cent» 
hommes seulement restèrent sur le champ de ba-* 
taille, et il n'y en eut presque aucun de tué dans 
la fuite. Le régent et ses principaux officiers cou- 
roient de toutes parts, conjurant les soldats d'é- 
pargner le sang écossois. Le nombre des prisonniers 
fut grand , et parmi eux se trouvèrent plusieurs 
personnes de marque. Le régent revint à Glascow, 
et rendit à Dieu de solennelles actions de grâces > 
pour une victoire si éclatante , et qui avoit coûté si 
peu de sang à son armée ( i ). 

Durant l'action , Marie étoit restée sur une hau* 
teur à peu de distance, observant, avec une émotion 
qui ne peut se décrire , tout ce qui se passoit dans 
la campagne. Jusqu'alors ses infortunes n'avoient 
pu entièrement abattre son courage ; mais put-il ne 
• pas l'abandonner, lorsqu'elle vit cette armée, sa res- 
source dernière , dans un désordre et une confusion 
qu'il n'étoit plus possible de réparer ! Elle s'enfuit 
dans la consternation la plus profonde ; la terreur 
s'étoit tellement emparée de ses sens qu'elle ne put 
se reposer un seul instant , jusqu'à ce qu'elle eût 
gagné Tabbaye de Dundrenan , située dans la pro- 
vince de Galloway, à soixante milles du lieu de la 
bataille (2). - 

Toutes ces révolutions dans la fortune de Marie 

(i) Keilh,p. 477.— (2)Ibid.p. 481. 
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n'avoient pas été moins rapides qu'extraordinaires. — — — — 
Dansrespacedeonzejours^elleayoitétéprisoniiîère, '^ ' 
à la merei de ses ennemis les plus cruels ; elle s^é* 
toit vue ensuite à la tète d'une puissante armée, au 
milieu d'un nombreux cortège de nobles dévoués à sa 
cause ; maintenant , fugitive , et dans le plus grand 
danger de sa vie, elle étoit réduite à se cacher, 
presque sans suite,, dans un coin reculé de son 
royaume. £Ue ne se crut pas même en sûreté dans 
€^t asile , et lés craintes qui tagitoient la poussèrent 
a prendre une résolution déplorable, qu'on peut 
regarder comme la plus funeste imprudence qu'elle 
ait commise dans toute sa vie ; ce fut de se réfugier 
en Angleterre, démarche dont tout semblpit devoir 
la détourner. 

Avant même l'arrivée de Marie en Ecosse, des Marie se dé- 
rivaUtés et des défiances mutuelles s'étoient élevées ^«rmine h se 

1 ««.1* 1 1 Wi - réfugier en 

entre cette princesse et la reme Elisabeth. Toutes Angleterre, 
les relations qu'elles avoient eues depuis n'avoient 
fait qu'aigrir et exaspérer eu elks ces sentiments. . 
Marie, par de$ négociations et dses intrigues secrètes, 
avoit cherché à troubler le geuvernement d'Élisar 
beth j et à faire valoir ses prétentions à la couronne 
d'Angleterre. Élisaheth, dont la puissance étoit 
plus étendue , avoit agi avec beaucoup moins de 
réserve; elle avoit soutenu ouvertement les sujets 
de Marie, qui s'étoient révoltés contre son autorité ; 
elle avoit excité ou entretenu tous les troubles qui , 
depuis l'avènement de Marie, avoient déchire 
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TÉcosse. Les disisentions de ce royaume étant un 
moyen de maintenir la paix dans ses propres états , 
sa politique lui prescrivoit de ne rien changer à un 
pareil système. Le régent , après sa victoire , s'étoit 
rendu à Edimbourg; et, ne sachant point quelle 
route la reine avoit prise, il avoit été plusieurs jours 
sans songer à la poursuivre ( i ). Elle auroit pu rester 
cachée dans ce point reculé du royaume, où se trou- 
voient les sujets les plus dévoués à sa cause , jus- 
qu'à ce que son parti , que le dernier échec àvoit 
plutôt dispersé que détruit, eût eu le temps de réu- 
nir ses forces , et lui elit permis de se mettre en- 
core à la tête de ses troupes, sans exposer jsa per- 
sonne. Il n'y avoit pas de périls qu'elle ne dût bra- 
ver plutôt que d'aller se jeter elle-même entre les 
mains d'une ennemie , dont elle avoit déjà reçu tant 
d'injures, et qui étoit disposée, autant par inclina- 
tion que par intérêt , à lui en faire essuyer de. nou- 
velles. 

Mais, d'un autre côté, durant la détention de 
Marie , Elisabeth s^étoit hautement prononcée con- 
tre ses sujets rebelles, et avoit sollicité sadçUvrance 
avec une chaleur qui avoit toutes les apparences de 
la sincérité ; elle l'avoit pressée de venir se réfugier 
en Angleterre , promettant d'aller elle-même à sa 
rencontre et de l'accueillir comme une reine , une , 

(i) Grawf. Mémoires, p. 59, 
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parente et une alliée (i). Elisabeth pouvoit conce- - 
voir quelque ombrage des entreprises de Marie, lors- 
que le pouvoir étoit entre les mains de cette prin- 
cesse. Mais la reine d'Ecosse n'étoit plus pour elle 
maintenant qu'un objet de pitié; et tirer avantage 
de la situation où elle étoit réduite, eût été à-la- 
fois une barbarie et une lâcheté. Marie avoit encore 
présentes à Tesprit toutes les horreurs de sa déten- 
tion. Si elle étoit assez malheureuse pour retoniber 
entre les mains de ses sujets, il n'y avoit point 
d'outrages auxquels ne pût les porter Fivresse du 
succès qu'ils venoient d'obte;nir. Il y avoit aussi 
quelques dangers à tenter de regagner la France ; 
sa situation d'ailleurs la détaûmoit de prendre ce 
parti. Pou voit-elle supporter Tidée de reparoître en 
proscrite et en fugitive dans un pays où elle s'étoit 
montrée dans tout l'éclat de la souveraineté? L'An- 
gleterre lui parut donc le seul lieu du monde où 
elle pût chercher un asile ; et , malgré les instances 
de lord Herreis, de Fleming et de quelques autres 
personnes de sa suite, qui la supplièrent à genoux 
de ne prendre aucune confiance ni dans les pro- 
messes ni dans le caractère d'Elisabeth , sa résolu- 
tion fut invincible. Elle donna ordre à lord Herreis 
d'écrire à Lowther, lieutenant de roi de Carlisle,. 
pour savoir quel accueil elle en recevroit. Mais son 

' ^ 

(i)Caind. P.4B9. Andcrs. t. IV, , p. 99 et iao.Mardin,p. BOf)* 
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impatience et ses craintes ne lui permirent point 
d'attendre la réponse. Elle se jeta dans une barque 
de pécheur, avec sa suite qui se composoit d'une 
vingtaine de personnes, et aborda à Wirkington, 
dans le Cumberland , d où elle fut conduite jusqu'à 
Carlisle, avec les marques du plus grand res- 
pect (i). 
Elisabeth Le premier soin de Marie, à son arrivée en Angle- 
ei eanr ^^^^ f^ j^ s'adresser à Elisabeth. Elle lui écrivit 

la conduite ' 

à tenir k Vé- une longue lettre où elle lui représentoit , dans les 
gard de Ma- ^ermeg j^s pj^g touchants , tous les outrages qu'elle 
avoit eus à souffrir de ses propres sujets, implorant 
l'assistance et la pitié qui sembloient dues à tant de 
malheurs (2). Un événement aussi extraordinaire 
étoit bien digne de fixer toute l'attention d'Elisabeth. 
Elle convoqua son conseil, pour délibérer sur la con^ 
duite à tenir dans de pareilles conjonctures. Si l'on 
n'eût écouté que la justice et l'humanité, l'examen 
d'une pareille question n'eût été ni long ni embar- 
rassant. C'étoit une reine chassée par ses propres 
sujets , menacée par eux de la perte de sa liberté , 
ou même de sa vie; qui , pour se soustraire à tant 
de violences , venoit, en fugitive et en suppliante, se 
jeter dans les bras d'une reine, son alliée, sa parente, 
dont elle avoit déjà reçu des assurances réitérées de 
protection et d'amitié : tant de circonstances mal* 



(i) Reith, p. 483. Anders. t. IV^ f>. 3. 
(a) Anders. t. IV^ p. 39. 
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heureuses ne lui donnoient-eiles pas des droits au 
respect et à la compassion ? n'imposoîent-elles pas 
Tobligation ou de la rétablir sur son trône , ou de 
Itii laisser les moyens d'aller ailleurs implorer un 
autre secours? Mais Elisabeth et ses ministres ne 
se proposoient point d'examiner quel étoit le parti 
le plus juste ou le plus généreux : il s'agissoit seule- 
ment de savoir ce qui convenoit le mieux aux inté- 
rêts de la reine d'Angleterre et de ses états. Il s'of- 
froit trois partis à prendre : l'un de replacer Marie 
sur le trône, l'autre de la laisser maîtresse de se 
retirer en France ou par-tout ailleurs ; le troisième 
de la garder en Angleterre. Chacun de ces partis 
entraînoit des conséquences qui , comme on le voit 
par les pièces encore existantes (i), furent discu- 
tées avec cette attention scrupuleuse que les minis- 
tres d'Elisabeth donnoient à toutes les affaires im- 
portantes. 

Us observèrent qu'en réintégrant Marie dans tou$ 
les droits de l'autorité royale , on la rendroit plus 
puissante qu'elle n'avoit jamais été ; que les nobles 
qui s'étoient montrés le plus dévoués à l'Angle- 
terre seroient les premières victimes de son ressen- 
timent ; que , la reconnoissance étant peu durable 
*dans l'ame des princes , le sentiment de son intérêt . 
personnel effaceroit bientôt de la mémoire de Ma- 1 
rie les services qu'elle avoit reçus d'Éljsabeth ; la 

(i) Anders. t. IV, p. a^o, 99 et loa. 
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porteront à renouveler Falliance de l'Ecosse et de 
la France , et^ faire revivre toutes ses prétentions 
à la couronne d'Angleterre. Ils ne voyoient pas qu'il 
fût possible d'obtenir de Marie des garanties assez 
fortes pour n'avoir point à redouter de pareils dan- 
gers. Elle avoit en Ecosse un parti nombreux et 
puissant. Son retour dans ses états, même sans le 
secours de l'Angleterre, ne pouvoit manquer de 
ranimer le zélé et le courage de ses partisans. Une 
seule victoire suffisoit pour leur rendre tout l'as- 
cendant qu'une seule défaite leur avoit fait perdre, 
et pour donner à Elisabeth , dans la personne de 
Marie , une rivale plus redoutable que jamais. 

Il n'y avoit pas moins de dangers à permettre 
que Marie retournât eh France. Le roi de France 
ne pouvoit se refuser au rétablissement de sa belle- 
sœur sur le trône. Elisabeth seroit donc encore 
une fois exposée à voir une armée étrangère occu- 
per l'Ecosse , et menacer son royaume ; et , si les 
troubles qu'excitoient en France les affaires de reli- 
gion venoient à s'apaiser , les princes de Lorraine 
ne pouvoient-ils pas renouer leurs anciens projets? 
Les forces de la France ne pouvoient-elles pas se 
réunir à celles de PÉcosse , pour attaquer l'Angle- 
terre par les points où elle étoit le moins en état de 
se défendre ? 
Elle prend H ne restoit donc que le parti de garder Marie 
Retenir CQ* ©» Angleterre , soit en lui permettant d'y vivre en 
Angleterre, liberté , soit en la reléguant dans une prison. Lu 
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laisser en.liberté étoit un expédient dangereux ; sa ' 
cour devenoit Tasile naturel de tous les catholiques 
romains, de tous les mécontents , de tous les esprits 
novateurs. Quoique Elisabeth afFectât de représen- 
ter les prétentions de Marie à la couronné d'Angle- 
terre comme n'ayant aucun fondement , elle n'igno- 
roit pas que ces prétentions étoient vues d'un autre 
œil par la nation , et qu'il étoit même un parti qui 
les trouvoit préférables à son droit. Si Marie s^étoit 
créé tant de partisans, en n employant que des émis- 
saires actifs, que n'avoit-on j)as à craindre de sa 
présence? Sa beauté, son adresse naturelle, l'inté- 
rêt qu'«xcitoient ses souffrances, ne dévoient -ils 
pas augmenter de beaucoup le nombre de ses 
amis (i)? 

Il étoit à craindre toutefois que la détention de 
Marie en Angleterre ne soulevât l'indignation pu- 
blique contre la reine, et* que cet acte d'une sévé- 
rité inouie envers une princesse implorant la pro- 
tection qu'on lui avoit promise , ne fît perdre à Eli- 
sabeth cette réputation de justice et d'humanité 
que son administration. lui avoit acquise. Mais elle 
avoit devant les yeux l'exemple des monarques ses 
prédécesseurs , qui , dans leur sollicitude pour met- 
tre leur royaume en sûreté contre les Écossois , s'é- 
toient montrés souvent peu scrupuleux sur les 
moyens d'arriver à ce but. Henri IV s'étoit saisi de 

(i) And«rs. t. IV, p. 56 et 6o. 



i568. 



Digitized by VjOOQIC 



i5Gd. 



. 30 roa4« 



354 HISTOIRE D'fcOSSEi 

rhéritier de la couronne d'Ecosse , qu'une violente 
tempête avoit forcé de se réfugier dans un de ses 
ports ; et , au mépris de tous les droits de Thospi-^ 
tdiité , sans égard pour l'extrême jeunesse de ce 
prince , pour les larmes et les supplications de son 
père , il l'avoit retenu prisonnier pendant plusieurs 
années. Quelque horreur qu'un procédé si odieux 
eut inspirée à la postérité , Elisabeth résolut dé le 
prendre pour modèle. Sa vertu ne fut pas plus que 
celle de Henri à l'épreuve des tentations de rinté- 
rêt ; et , comme lui , elle fut plus sensible à un avan- 
tage présent qu'au soin de sa réputation dans Fave* 
nir. La satisfaction qu'elle éprouvoit à humilier une 
rivale dont la beauté et les agréments excitoient son 
envie , n'eut peut-être pas moins d'influence que les 
considérations pcditiques sur le parti qu'elle prit 
dans cette conjoncture. Mais , en même temps, afin 
d'éviter les reproches auxquels devoit l'exposer une 
telle conduite, et de la faire considérer comme un 
effet de la nécessité plutôt que de son inclination , 
elle se détermina à prendre les apparences d'un vif 
intérêt pour la cause de Marie , et d'une tendre com- 
passion pour ses maux. 

Dans cette vue, elle dépêcha aussitôt lord Scrope, 
gardien des Marches occidentales, et sir Francis 
Knollys,sQn vice-chambellan , à la reine d'Ecosse, 
ave^ des lettres où elle l'assuroit de son affection et 
de la part qu'elle prenoit à ses malheurs. Mais ils 
avoient en même temps des instructions secrètes 
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jK>ur épier tous les mouveoients de Marie , et veiller^ — 
à ce qu'elle ne pût regagner sori royayme ( i ). A leur ^^^ .^ ^^ 
arrivée , elle demanda une enu*evue avec la reine mande une 
pour lui foire le récit de toutes les injures quelle ^!]^^^^ 
avoit essuyées, et i^ecevoir délie les bons offices 
qu^elJe avoit droit d'attendre de son amitié. Us ré- 
pondirent que c'étoit ^vec beaucoup de regret qu'ils 
rejetoient oette demande, pour le moment ; que, tant 
que Marie seroit placée sous une présomption aussi 
odieuse que celle du meurtre de son époux , la reine 
d'Angleterre, qui avoit é^é si étroitement unie à 
ce prince par les liens du sang, ne pouvoit, sans 
nuire à sa réputation , l'admettre en sa présence ; 
mais que , dès qu'elle seroit justifiée, elle trouveroit 
auprès d'Elisabeth un accueil convenable à sa di- 
gnité, et des secours proportioniiés à ses mal^ 
^urs (2). 

Bien n'étoit plus artificieux qu'un pareil pré- Elleofiîpede 
texte; il nétoil; imagine que pour conduire la reine conduite. 
d'Ecosse dans le piège où Elisabeth et ses ministres 
vouloient lafairîs tomber. Marie ne put s'empêcher 
de témoigner toute sa surprise de cette étrange 
manière d'éluder ses demandes. Mais, comme il lui 
4toit difficile de ne pas prendre quelque confiance 
dans les protestations d'amitié qu'elle avoit reçues 
d'Elisabeth , elle offrit sans hériter de rendre cette 
princesse juge dans sa propre cause, ajoutant 

. : ^ 

(1) Aadsera, i, IV, p. 36, 70 M 9a. —(s) Ibid. p, 8 et 5S. 
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qu'elle produiroit, de son innocence et de la pef« 
versité de ses accusateurs , des preuves assez con*- 
vaincantes pour lever tous les scrupules d'Élisa<^ 
beth. C'étoit là précisément le point où vouloit l'a- 
Elisabeth meneï^ la reine d'Angleterre. Cet appel de Marie à 
tlige de cette ^^^ tribunal la reudoit l'arbitre de tous les démêlés 
proposition, survcuus entre la reine d'Ecosse et ses sujets. Elle se 
voyoit maîtresse de traîner en longueur les informa^ 
tions , et d'envelc^per toute cette affaire de difficul'^ 
tés inextricables. Elle ne manquoit pas non plus de 
prétextes plausibles, pour écarter Marie de sa cour, 
et refuser de contribuer à la replacer sur le troue. 
Comme sa conduite avoit été fort imprudents et 
l'avoit exposée aux plus graves soupçons , il n'étoit 
pas impossible que ses Sujets parvinssent à fourtiir 
la preuve des accusations formées contre elle j et , 
si l'on en venoit à ce résultat , elle cessoit d'être un 
objet d'intérêt , et rien ne devenbit plus naturel que 
l'indifférence d'Elisabeth à son égard. Le meurtre 
du roi étoit un mystère d'iniquité si ténébreux, qu'il 
n'étoit pas vraisemblable que Marié parvint à éta- 
blir son innocence sur des témoignages asàez con- 
vaincants , pour qu'on fût en droit dé reprocher à 
Elisabeth sa sévérité. Il se pouvoit aussi que l'état de 
gêne où l'on tiendroit la reine d'Ecosse lui fit perdre 
toute patience , éveillât ^ses soupçons contre Elisa- 
beth , lui fit sentir tout ce qu'il y avoit -d'artificieux 
dans la conduite de cette princesse , et la portât à 
s'engager dans quelque complot dont on ne man- 
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qiieroit point de tirer parti pour justifier des traite- — 
méats plus rigoureux à son égard. 

Elisabeth aperçut du premier coup d'œil combien 
il seroit avantageux pour elle que la conduite de la 
reine d'Ecosse fût l'objet d'une enquête , qui se fe- 
roit sous sa direction. Toutefois, il étoit à craindre 
que Marie ne découvrit trop tôt ses secrètes inten- 
ti6ns<, et ne rétractât alors Tôffre qu'elle avoit faite. 
Mais 9 dans ce cas4à même y Elisabeth étoit déter- 
minée à ne point abandonner l'enquête , et déjà elle 
avoit en résarve plusieurs expédients, pour justifier 
au besoin cette résolution. La comtesse de Lennox, 
convaincue que M^rie n'étoit point étrangère au 
meurtre de son fils , et n'écoutant que ce désir de 
vengeance si naturel au cœur d'une mère, avoit 
imploré la justice d'Elisabeth , et l'avoit conjurée , 
les yeux en pleurs , tant en son nom qu'en celui de 
son époux, de mettre en jugement la reine d'Ecosse, 
pour le crime qu'elle lui imputdit (i). Les parents 
de la victime avoient évidemment le [droit d'inten- 
ter cette accusation ) et la reine d'Angleterre, qui 
leur étoit alliée de si près , ne pouvoit être blâmée 
d'accéder à une demande aussi juste. D^un autre 
côté, comme les nobles Écossois accusoient ouver- 
tement Marie du même crime , et se prétendoient 
en état d'en fournir des preuves suffisantes , il n'é- 
toit pas difficile de les amener à présenter une re- 
I - .- — Il I I - 1 1 •'I ' - 

(1) Gamd. p. 4i3. Haynes, p. 469. 

2. i? 
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' quête à Elisabeth, pour qu eUe prit çoiUKUâsahoe de 
la conduite qu'ils avoieni, cru devoir tenir contre 
leur souveraine ; et le çcmseil d'Angleterre pensoit 
qu'il seroit convenable de faire droit à cette re- 
quête (i), £n même temps , on faisoit revivre Tan* 
cienne prétention de TAngleterre à un droit de 
prééminence sur FÉcosse, et Voii.s'e& prévaloir , 
pour attribuer .à Élisa})eth la dédision des difiEé- 
rends survenus entre la reine d'Ecosse et ses su- 
jets (2). Sans perdre de vue aucun de ces expé* 
dients , sans renoncer à les metti;er en usage dans 
loccasion, Élisa^th desiroit que Fenquéte parût 
se faire à la demande de Marie, ei; dans Funîque 
vue de mettre au jour squ innocence. Tant qu'elle 
pourroit conserver ces apparences de ménageiQient) 
elle étoit résolue à n'e^iployer aucun autre moyen: 
Mfirie étoit bien loin de prévoir les fatales consé-^ 
quences du paf*ti qu'elle avoit pris de soumettre sa 
conduite au jugement d'Elisabeth* Elle n'imaginoit 
point que cette offre pût fournir matière à de fâ- 
cheuses récriinin^tions contre elle. EUe s'attendoit 
qu'Elisabeth recevroit de sa bouche et examineroit 
elle-même ses moyensde défense (3). Elle croyoit 
traiter d'égale à égale en expliquant tout ce qui , 
dans sa conduite , pouvoit donner lieu à de fâcheu- 
ses interprétations , et non comparottre devant un 



(1) Aoders. 1. 1, prem. part. p. 87. — (q) Ibid. 
(3) Ibid. MV, p. 10. 
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jrUge , pour y plaider sa cause. Elisabeth avoit — —— — — 

considéré cette démarche sous un point de vue 

bien dififérent. Elle se regardait comme choisie 

pour arbitre entre la reine d'Ecosse et ses sujets , et 

c'est en cette qualité qu'elle proposa de nommer des 

commissaires chargés d'entendre les deux parties. 

Elle écrivit au régent d'Ecosse , pour qu'il désignât 

des fondés de pouvoir, qui comparoltroient en son 

nom devant les commissaires nommés, et produis 

roient ses propres moyens de justification pour la 

conduite qu'il avoit tenue envers sa souveraine. 

Marie s'étoit reposée jusqu'ici, avec une inconce- Marie est of- 
vable crédulité, sur les protestations d'amitié qu'elle conjuited'É* 
avoit reçues d'Elisabeth , persuadée que quelques Usabeth. 
services réels viendroient à l'appui de tant de té- 
moignages de bienveillance : ses yeux s'ouvrirent 
enfin. Elle vit tous les artifices de sa rivale, et sen- 
tit combien il seroit déshonorant pour elle d'avoir à 
se défendre contre des sujets révoltés , devant une 
reine qu'elle reconnoissoit pour son juge. Elle ré- 
tracta l'offre qu'elle avoit faite et dont on avoit si 
indi^ement abusé contre elle. Elle insista, avec 
plus de chaleur que jamais, pour être admise en 
présence d'Elisabeth. Elle écrivit même à cette iBjum. 
princesse, et son langage, si différent dans cette 
circonstance de celui qu'elle avoit tenu jusqu'alors, 
ne fait que trop voir de quelle amère douleur son 
ame étoit pénétrée. « Dans la situation où je me 
« trouve, lui dit-elle, je ne puis ni ne veux répondre 
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« aux accusations demespropres sujets . J'ai consenti) 
« par amitié pour vous , à lever tous vos scrupules, 
«en vous exposant ma conduite. Je suis prête à 
«remplir ma promesse. Mais je ne reconnoîtrai 
« point mes sujets pour mes égaux, en soumettant 
« ma, cause au même tribunal qui doit juger la leur. 
« Je me suis jetée dans vos bras, comme dans ceux 
« de ma plus proche parente et de ma meilleure 
« amie. J ai cru vous honorer, en vous choisissant 
« de préférence à tout autre prince , pour venger 
« les droits d'une reine indignement outragée. Quel 
« prince fut jamais blâmé, pour avoir écouté en per- 
« sonne les plaintes de ceux qui en appellent à sa 
« justice, contre les fausses accusations de leurs en- 
24 avril, ft nemis ! Vous admettez près de vous mon frère, un 
«bâtard, un sujet révolté; et vous me refusez cet 
« honneur. A Dieu ne plaise que je sois jamais la 
« cause d'un reproche, qui porteroit atteinte à votre 
« réputation ! J'espérois , au contraire , que vos pro- 
«cédés envers moi pourroient en relever Téclat. 
« Souffrez donc que j'implore l'assistance de quel- 
« que autre prince, qui ne partagera point vos scru- 
« pules et ressentira plus vivement mes injures , ou 
« consentez à m'accorder vous-même une assistance 
« que j'ai droit d'attendre de vous, plus que de tout 
« autre ; et qu'un pareil bienfait m'attache à vous 
« par les liens d'une éternelle reconnoissance. (i) » 

(1) Anders. t. IV^ prem. part. p. 94. 
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Cette lettre, qui déconcertoit un peu les vues d'É- — — — — 
lisabeth, ne la détourna point de sa résolution: elle 

^ r ' 30 juin. 

erut devoir toutefois consulter de nouveau son con- Précautions 
seil privé: et il v fiit décidé que l'enquête auroit qj»«pr«nd 

1. . ,^,^. j, Elisabeth. 

heu , nonobstant toutes les représentations de la 
reine d'Ecosse; et qu'en attendant le résultat, il 
étoit de l'honneur d'Elisabeth et de l'iqtérêt de 
son gouvernement, de reftiser à Marie les secours 
qu'elle réclamoit, et la permission de sortir du 
royaume. Dans la crainte que, rapprochée de 
l'Ecosse comme elle l'étoit^ elle ne saisit la pre- ' 

mière occasion de s'échapper , on jugea qu'il étoit 
convenable de la tranférer en quelque lieu plus 
éloigné des frontières (i). 

Pendant que tout ceci se passoit en Angleterre, Conduite du 
le régent s'occupoit de mettre à profit la victoire '^^^'^^j */" 
de Langside; cet événement étoit poiu* lui de la reine et de 
plus grande importance. La reine, en quittant le sespartisans. 
royaume, laissoit tous les partisans qu'elle y avoit, 
dispersés, sans chef, et à la merci de Murray. Il 
paroU qu'il eut d'abord l'intention d'agir contre eux 
avec une excessive, rigueur ; il fit mettre en juge- 
ment six personnages des plus distingués , parmi 
ceux qu'il avoit faits prisonniers à la journée de 
Langside. La sentence qui les condàmnôit à mort , 
comme rebelles au gouverneinent du roi , alloit être 
exécutée ) quand Knox intercéda pour eux, et par- 



(i) Ânders. t. IV, p. i02« 
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— ^ vint à obtenir leur grâce. Uamilton de BothweUaugh 

étoit de ce nombre, et ni le régent, ni Knox n eu* 
rent à se féliciter, par la suite, de cet acte de clé* 
mence(i}. 

Aussitôt après, le régent marcha vers les frontiè- 
res de Fouest , avec une armée de quatre mille che- 
vaux et de mille hommes d'infanterie. Tous les no- 
bles de cette partie du royaume étoient dévoués à 
la reine ; mais n'étant point assez forts pour tenir 
tète au régent , ils n'avoient que Talternative de se 
soumettre au gouvernement du roi , ou de voir leurs 
propriétés ravagées par le fer et la flamme, quand 
Elisabeth , qui étoit intéressée à entretenir les trou-^ 
blés d'Ecosse , en tenant la balance égale entre les 
deux partis, et qui d'ailleurs cfaerchoit quelque 
moyen d'apaiser Marie , céda aux instantes prières 
de cette princesse , en s'interpôsant , comme mé- 
diatrice, entre le régent et les nobles restés fidè- 
les à sa cause. Le régent se rendit aux représenta- 
tions qui lui furent faites par Fambassadeur d'An- 
gleterre; après avoir teûu la campagne pendant 
quinze jours , il licencia son armée, et termina, par 
quelques actes de sévérité, une expédition qui eût 
pu devenir fatale à tous ses ennemis (2). 
Marie est Cependant , la décision du conseil privé d'Angle- 

conduite à . 

Bolton. terre , relativement à la personne de Marie , ne tarda 
i3 juillet, point à être mise a exécution ; sans égards pour ses 

(i) Cald. t. Il, p. 99. —(a) Ibid. 
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jdaintes et ses supplications , on la transféra à Bol- . 

ton , château appartenant à lord Scroop ( i) , sur les 
frontières du comté d'York (2). Ce changement de 
séjour Ini ôtoit presque tout moyen de communica- 
tion avec ses amis d'Ecosse » et toute espérance de 
pouvoir s'échâppei^; elle sentit alors qu'elle étôit 
dans la plus absolue dépendance d'Elisabeth , et 
que , malgré quelques vains dehors de respect, que 
Ton croyoït devoii* garder encore pour une reine , 
sa nouvelle résidence n'étoit qu'une prison ; elle ne 
Gonnoissoit que trop les malheurs attachés à cette 
condition 9 et la perte de sa liberté lui sembloit le 
plus grand des maux. Elisabeth choisit ce moment, 
où elle étoit encore toute frappée des souvenirs de 
sa dernière détention et des terreurs d'une hou- 28 juillet, 
velle captivité, pour lui rappeler sa première pro- 
position; elle jugea cette circonstance favorable^pour 
la faire consentir à ce que le régent et ses adhérents 
fiissent appelés en Angleterre et y fussent entendus 
dans la défense de leur cohduite ; elle déclara qu'elle 
étoit loin de prétendre au droit de prononcer eiitre 
Marie et ses sujets , et de vouloir l'abaisser jusqu'à 
l'c^ltger de répondre à leurs accusations. En même 
temps, Murray et ses associés lurent sommés de com- 
parottre, pour justifier leur conduite envers leur sou- 
veraine , et se laver des criâies qu'elle leur imputott. 



(1) AnÂeré. t.IV, p. 14. 

(2) Voyei pi&ctn h^tori<jfucs, n* XXV. 
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— — Elisabeth promit d'ailleurs que, quelque fût le ré- 
sultat de Fenquéte, elle emploieroit tout son pouvoir 
et toute son influence à replacer lautorité royale 
entre les mains de Marie, avec quelques restrictions 
Marie con- q^i D^ pourroient lui paroître déraisonnables. Tronr 
sent à en- pée par ces égards apparents, séduite d'un côté par 
commissai- ^^^ promesse plus flatteuse que toutes celles qu'elle 
res aux con- avoit jusqu'alors reçues d'Elisabeth , et poussée de 
dToA* l'autreparlescraintesquedevoientnaturellementlui 
inspirer sa translation dans une partie plus centrale 
de l'Angleterre et l'isolement i:igoureux où on la 
tenoit , Marie consentit enfin à tout ce qui lui fut 
demandé , et promit d'envoyer des commissaires j| 
York, lieu indiqué pour les conférences (i).. 
Disûmuk- Afin de persuader à Elisabeth qu'elle ne desiroit 
tion ae Ma- ^j^^ ^^^^ ^^^^ d'ardeur que de resserrer les liens qui 

ne 8uf le fait ^ ^ ^ 

de sa reli- cxistoient entre elles, elle montra quelque disposi^ 
gion. ^[qj^ ^ gç relâcher de spa attachement à la religion 
catholique, point sur lequel ellç avoit toujours été 
et fut depuis constamment inflexible. £Ue témoigna 
une sorte de respect pour la Uthurgie d'Angleterre; 
elle assista souvent au service divin, suivant les rita 
de l'église réformée et choisit pour son chapelain un 
ministre protestant; elle écouta avec quelque atten« 
tion , et même avec quelque apparence de plaisir» 
des conférences où la rehgion qatholique étoit atta*^ 



(i) Anders. t. iy,preni. part. p. ii, 12, 109, etc. Hap»ta\ 
p. 468. Sute trials, edit. H«rgrave, t, I , p. 90* 
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qaée (i ) , et parut enfin se préparer à une abjuration 
proch£unie (2). Mais tel étoit son attachement à sa 
religion y qu'il est impossible de croire à la sin- 
cérité de ces démonstrations , et rien ne fait mieux 
sentir 1 étendue de ses maux et Texcès de ses crain- 
tes que de la voir afFecter ainsi des sentiments dont, 
en tout autre temps , elle se montra si éloignée. 

Cependant, le régent convpqua un parlement pour 1 8 août, 
faire le procès à ceux qui refusoient de reconnoî- ^® rëgent 

1, , , . .1 convoque le 

tre 1 autorité du roi. L alarme se mit pafmi les parlement, 
partisans de la reine; Argyll et Huntly, que Marie 
avoit nommés ses lieutenants, lun dans le midi, 
l'autre dans le nord de TÉcossé , levèrent des trou- 
pes pour s'ppposer à ce parlement. La compassion 
qu'excitoit la reine, et lenvi^ qu'on portoit à ceux 
qui gouvernoient au pom du. roi avoient tellement 
fortifié ce parti , que le régent auroit eu beaucoup 
de peine à en comprimer les efforts. Mais Marie 
ayant soumis sa cause au jugement d'Elisabeth, ne 
put se dispenser de céder à la prière qu'elle lui fit 
d'enjoindre à ses partisans de mettre bas les armes, 
et d'attendre patiemment que l'Angleterre eût pro- 
noncé sur son sort.. Par. cette démarche, ÉHsabeth 
rendoit au parti du régent le même service qu'elle 
avoit rendu auparavant à celui de la reine (3). 



(i) Anders. t. IV, prem. part. p. ii3. Hayoe8,p. 109. 
(a) Voyez pièces historiques , m**- XXVI. 
(3) Anders. t. IV, p. ia5. 
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— — — Morray, cependant, n'ajonma, point la réunîôtt 
du parlement, comme le demandoit Elisabeth (i) ; 
mais les sentiments de modération qui prévalurent 
dans cette, assemblée n'en doivent pas moins être 
attribues à Tinfluence de la reine d'Angleterre, et 
à la couragiBUse éloquence^ de Maitland , qui mit 
tout en œuvne pour empêcher qu'une moitié de ses 
concitoyens n'exterminât Vautre. On punit, par la 
confiscation de leurs biens, les ennemis les plus dé- 
darés du gouvernement 'du roi ; on laissa à tous 
le|5 autres lespQiir de rentrer un jour en grâce (2). 
Elisabeth On a VU que , du moment où Elisabeth avoit été 

exige que e |r.gconnue comme Tuce dans la cause de sa rivale» 

régent vien- J o » 

ne justifier sa elle avoit demandé que lé régent envoyât des dé* 
conduite, ptitég , tnunis des pouvoirs et des iiistructiond né- 
cessaires, pour justifieir sa conduite aux yeux des 
commissaires anglois. Ce ne fut point sans beau- 
coup d'hésitation et de répugnance , que le régent 
consentit à cette démar'chê ; il voyoit son autorité 
recontiue en Ecosse et confirmée par le parlement ; 
étoit-il rien de plus humiliant pour lui que de souf- 
frir qti'elle fût mise en question par un tribunal 
étranger?. N'étoit-ce point d'ailleurs lin procédé 
odieux que d'aller accuser sa souveraine devant les 
plus anciens ennemis -de TÉcosse? il craignoit à-la- 
fois et d'échouer et de réussir dand une pareille ac- 



(i) Voyez pièces historiques, n® yXVII. 
(3)Buchan. p. 371. 
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Cttsation. Mais aussi, de jour en jour, il voyoit s'ac- — — — 
croître le parti cpii lui étoit oppose; ce parti pou- 
voit être secouru par la France, et, dans une telle 
position, dans. une affiûre qu^Élisabeth avoit tant 
à cœur, le désir de cette princesse sembloit un 
ordre qui ne soufifroit ni délai , ni résistance ( i }. • 

La nécessité de comparoitre en personne à York, La reine et 
ajoutoit encore à Tifintominie de cette démarche ; ® «'ëgent 

* u ' ' nomment 

tousses partisans répugnoient à remplir cette fbnc- de« commis 
tion et cherchoient à s'en dispenser; ils sentoieût que •^V'*f * *"^ 

l y y^ conférences 

si le régent ne partageoit avec eux les dangers d une dTork. 
pareille mission , lodieux en retomberoit sur eux 
seuls. Enfin , le comte de Morton , Bothwell,évéqu6 
d'Orkney , Pitcairn , commandeur de Dunfermling , 
et lord Rindsay , furent nommés pour accompagner 1 8 septemb. 
le régent en qualité de commissaires. Macgilld de 
Rankeilor, et Balnaves de Hallhill, célèbres juris- 
consultes, Maitland, et Georges Buchanan, fidèle par- 
tisan de Murray, et Tun des hommes qui font le plus 
d'honneur à ce siècle, furent désignés, avec quelques 
autres, pour les assister de leurs lumières. Maitland 
dut cette distinction à la crainte qu'il inspiroit au 
régent ; il s'étoit prononcé hautement contre cette 
mesure ; il souhaitoit que la bonne intelligence se 
maintîiit entre l'Ecosse et l'Angleterre , mais non 
point que son pays fût placé dans la dépendance de 
ce dernier royaume. Il avoit d'ailleurs été d'avis qu'on 

(i) Voyez pièces historiques , n^ XXV III. 
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^ rendît à la reine une portion de pouvoir qui ne fût 
point incompatible avec l'autorité que le roi possé- 
doit. On sent que le régent n auroitpas pu être tran- 
quille, en laissant en Ecosse, pendant son absence, 
un homme dont les vues étoient si opposées aux 
siennes, et qui, par la supériorité de ses talents, 
s'étoit acquis un crédit égal à celui que tant d'au- 
tres ne dévoient qu'à l'ancienneté et à la noblesse 
de leurs familles ( i ) . 

Les commissaires nommés par Marie étoient Les- 
ly^^évéque de Ross * lord Livingstone, lord Boyd^ 
lord Herreis , Gayin Hamilton, commandeur de Kil- 
winning, sir Jean Gordon de Lochinvar, et sir Jac- 
ques Gockburn de Skirling(2). 

La commission nommée par Elisabeth , pour en- 
tendre les deux parties , se composoit de Thomas 
Howard , duc de Norfolk , de Thomas RadclifF, comte 
de Sussex , et de sir Ralph Sadler. 

Ouvertnre Lg A ^'octobre étoit le jour fixé pour l'ouverture 
des confe- » i i . • 

rences. des conférences. Le taleut des commissaires nom- 
més de part et d'autre, la dignité du tribunal de- 
vant lequel ils comparoissoient ,.le rang élevé des 
personnes dont ils alloient défendre les intérêts, 
tous ces motifs donnoient autant d'éclat que de sin<^ 
gularité aux événements qui alloient se passer. L'im- 
portance du rôle que remplit Elisabeth, dans cette 

(i) Buchan. p. 3;!. Aiulers. t. IV, p. 35. Melvil, p. i86 et x8S. 
(a) Anders. t. IV, p. 33* 
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grande conjoncture , est bien digne de fixer l'atten- - 
tion. Une reine indépendante , sa rivale ^ et rhéri- 
tière d'une longue race de rois , -se trouvoit sa pri- 
sonnière et se voyoit forcée de comparoitre, par des 
ambassadeurs, devant son pi^opre tribunal. Le ré- 
gent d'Ecosse., qui représentoit la majesté d un roi 
et qui en avoit toute la puissance, figuroit comme 
partie dans ce grand procès, et c'étoit de Tarrét 
d'Elisabeth qu'alloit dépendre le sort d'un royaume 
qui avoit souvent été redoutable à ses ancêtres, et 
n'avoit jamais pu être subjugué par eux. 
. Cependant. les parties intéressées apportoient à 
ces conférences des vues bien opposées, et s'en pro- 
mettoient des résultats bien différents. 

Ce qu'espéroit Marie, c'étoit de recouvrer son an- 
cienne autorité : cet espoir seul avoit pu la faire con^^ 
sentir à une démarche à laquelle elle s'étoit long- 
temps refusée. Les promesses d'Elisabeth lui per- 
mettoient de compter qu'elle âeFoit rétablie dans ses 
droits; elle eût acheté la certitude d'un pareil dé- 
nouement par plusieurs concessions au parti du roi , 
çt l'ascendant de la reiiie d'Angleterre, aussi-bien 
que l'impatience de sa situation présente, lui en 
eût arraché beaucoup d'autres (1). L'unique but 
du régent étoit d'assurer à son pal*ti la protection 
d'Elisabeth , et il paroît qu'il n'eut pas même la pen- 
sée d'entrer en composition avec Marie. Les vues 

(i) Anders. t. IV, seconde patt. p. 33. Good. t. H, p. SSy. 



i568. 
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d'Élisdbelh étaient plus éteadues et soa planj>eaa« 
coup plus compliqué; ^e sembloit s'intéresser vi- 
vem^at k rhomieiir de Marie, et désirer de la voir 
complétentuent justifiée des^ reproches qui avoient 
eivtacbé sa réputatiiHi. Elle prétendoit que c étoit là 
Fobjet des conférences ; amusant ainsi son infortu-^ 
née rivale et cherchant à âuder les sollicitations 
des asabassadeurs de France et d'Espagne , par des 
proinesses réitérées de la secourir, aussitôt qu'elle 
pourroit le iaire sans se nuire à elle-même. Mais 
sous ces dehors d'amitié et de générosité, Elisabeth 
cachoit des sentiments d'une'toute autre nature ; elle 
s'attendoit que le régçnt accuseroit Marie d'avoir 
été complice du meurtre de son époux ; elle Ten^^ 
cQUiageoit, autant que la décence pouvoit le per- 
iQetiDe, à port^ct» coup désespéré (i) } et^ comme 
ce procès pouvoit se terminer de deux manières 
diffénentes, elle avoit calculé la conduite à tenir 
daiis l'un et Fautre cas« Si les charges contre Ma- 
rie étoient trouvées fondées , elle étoit résolue à dé* 
clarerque,la reine d'Ecosse étant indigne d'occu* 
per le trône, elle se respectoit trop pour Ty replacer 
jamais (2) ; s'il arrivoit que les allégations des ac* 
cusateurs ne fournissent pas la preuve du crime , 
mais uniquement celle d'une mauvaise administra- 
tion, alors dile la rétablissoit , à des conditions qui 



(i) Anders. t. FV, seconde part. p. ii et 45. Haynts, p. 4^7. 
(a) Ânders. t. IV, seconde part. p. iz. 
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la plaçoient dans la dépendance non s^uleiomt de 
l'Angleterre, mais même de sç^ propres sujets (i). 
Gomme Elisabeth étoit maîtresse de donner à ces 
conférences la direction et lé résultat qu'elle you- 
droit, elle avoit toujours la liberté de cboisir eiltre 
ces deux partis ; ou^ si Fqn.. et Tautre offroienif des 
dangers, il lui resi^H la ressource d'entraver Taf-* 
faire par des lenteurs iiitermio^bles. 

Cependant l'ouverture des.conferen.ces.se fit avec Les commi». 
beaucoup de solennité ; mais, dès le premier jour, on ""J^**^^^ ^*" 
put voir que l'inteation d'Elisabeth étoit moins d'é- plainte con- 
teindreque d'enflaipaner Içs ajQimp$ités qui ré^^opienl ^^* '* régent. 
entre les Écosspis. On i^e lit rien pour réconcilier 
les parties, ou du moins pout liets adoucir, en por- 
tant la reine à offrir le pardon de tout ce qui s'é- 
toit passé, ou ses sujets à promettre plus d'obéisr 
sance à l'avenir; il fiit m^e. permis aux conunis- 
saires de Aigrie de produire une jdaînte conti^e le 8 octobre, 
rég^t et son p^rti : ils les accusoient de s^êtrs ran* 
dus coupables^de haute trahison, en se saiaissant à 
m^in armée de 1» personne de la reine , en la pion* 
géant dans une prison, en la contraignant à rési- 
gner la couronne , en se servant du nom de son fils 
pour colorer leur usurpation; ils demandoient une 
prompte réparation de tous ced attentats, et.s'^dres- 
soient, pour Tobtenir, à la justice d'Elisabeth. (2) 

On s'attendoit à voir le régent dévoiler toutes les 

(1) Anders. seconde part. t. IV, p. i6. — (3) Ibid. p. 5a. 
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circonstances du criipe exécfabk auquel il préteii-* 
doit que la reine avoit pris part , et produire des téf 
moignages à Tappui de son assertiod. Mais , Ibin 
d'accuser Marie , il ne répondit pas m^me aux 
plaintes formées contre lui : il montra de la répu- 
gnance à remplir un pareil rôle , élevant à cet égard 
des doutes sur lesquels il s'en remettoit à la' déci- 
sion d'Elisabeth elle-même ( 1 ) « La plupart des com-* 
missaires anglois ne furent pas moins surpris que 
les associés de Murray^ de sa réserve et de son 
hésitation: ils savoient qu'il ne pouvoit justifier 
sa propre conduite qu'en imputant à la reine le 
meurtre du roi, imputation sur laquelle il ne s'étoit 
pas jusqu'alors montré fort scrupuleux. Mais une 
intrigue ourdie secrètement , depuis son arrivée à 
York, explique tout le mystère de sa conduite. 
Le duc de Le duc de Norfolk éfoit alors le personnage le 
Norfolkinm- y^s populaire et le plus puissant d'Angleterre. Sa 

gue avec le ^ ^ ^ . -i r • j^- i 

ragent. femme venoit de mounr ; et il formôit déjà le pro- 
jet , qu'il avoua dans la suite plus ouvertement , de 
monter sur le trône d'Ecosse, par un mariage avec 
la reine Marie. Il voyoit quelle infamie attireroit 
sur elle une accusation publique , et combien ses 
prétentions à la couronne d'Angleterre en souffri- 
roient. Afin de lui épargner cette cruelle humilia- 
tion , il s'adressa à Maitland , et lui exprima toute 
sa surprise de voir un honune dont la réputation de 

(i) Haynes, p. 478. 
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ëagésse étolt si bien établie concourir avec le régent - 
à uiie mesure si déshonorante à-la-fois pour eux- 
mêmes , |)our la reine, et pour léUr pays , en sou- 
mettant à un tribunal étranger leurs démêlés inté- 
rieurs , et en exposant au grand jour la honte et les 
fautes de leur souveraine , qu'il étoit de leur devbir 
aussi-bien que de leur politique d'ensevelir dans 
loubli. Maitland , qui partageoit les sentiments dé 
Norfolk , n'eut pas de peine à se justifier de ces re- 
proches ; il l'assura qu'il avoit déjà employé tout 
5on crédit à dissuader ses compatriotes d'une pa- 
reille mesure , et qu'il étoit disposé à renouveler ses 
tentatives pour les en détourner^ Cette ouverture 
. encouragea Norfolk à s'adresser au régent : il fit va- 
loir auprès de lui , et avec plus de force encore , les 
mêmes arguments dont il s'étoit déjà servi auprès 
UQ Maitland , lui représentant tous les dangers aux- 
quels l'exposgit un parti aussi violent que cdkii 
d'accuser publiquement sa souveraine; Marie pour^ 
roit-elle jamais pardonner à un homme qui Tauroit 
si cruellement outragée? « Si jamais elle recouvre 
« une portion de son autorité , votre perte , lui di- 
« soit-il , n'est-elle point certaine, et ne l'aurez^^voiis 
« point mérhée? Dans le cas même où Elisabeth ap- 
« prouveroit publiquement votre conduite, parvien-* 
« droit-elle à vous sauver ? Elle ne se déterminera ja- 
« mais à prononcer dans cette affaire , quelques 
à preuves que vous puissiez produire du crime de 
tt Marie. Éprouvez-la ; demandez^lui de prononcer 

8. 18 



i568. 
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« la sentence dès que ces preuves auront été four* 
« nies ; you^ serez alors pleinement convaincu de la 
« fausseté et de la pm^die de ses intentions , et vous 
« verrez s'il est de votre intérêt de vous porter pour 
« accusateur contre votre souveraine (1) . « 

La justesse de ces représentations et leur can* 
deur apparente firent une profonde impression 
sur Tesprit du régent : il recevoit tous les jours , 
de la part de Marie, les plus fortes assurances 
du désir quelle avoit de se réconcilier avec lui, 
s'il sedésistoit de cette odieuse accusation, et il 
étoit menacé par elle d^une haine implacable , s'il 
prenoit un parti contraire (2). Toutes ces con- 
sidérations le portèrent à changer de dessein , et 
à faire Tepreuve de l'expédient que lui suggéroit 
Norfolk (3). 
9 octobre. Il proposa donc , avant d'aller plus avant , les 
questions suivantes : Les commissaires anglois 
avoient-ils des pouvoirs suffisants pour pronon- 
cer judiciairement sur le crime imputé à la reine? 
s'engageoient-ils , en cas de preuve , à porter le ju- 
gement sans délai? la reine Marie seroit-elle gar^ 
dée assez étroitement pour qu'elle fût hors d'é- 
tat de troubler le gouvernement établi en Ecosse? 
et , dans le cas où la reine Elisabeth approuveroit 



(i) Mely. p. i87.Haynes, p. S73. 

(a) Aoders. t. IV, seconde part. p. '77- Good. t. II, p. 157. 

(3) Yof «z pièces historiques , d** XXIX. 
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}a oooduke tenue par le parti du roi , prenoit-elle - 
Teiigagemeat de lui accorder la même prote.ctioo 
pour revenir (i)? Ces demandes étoîencexposéed 
dlias un mémoire que lui seul signa , ^ans en avoir 
donné communication à aucun des commis^^aires 
écossais y Maitland et MelTii e^^ceptés {2), Mais , 
craignant que sa conduite ne fit soupçonner qu'il 
ne comptoit point assez sur la validité des preuves 
qu'il pouvoit produire , il autorisa Lethington $ 
Mackgill , et Bucfaanan , à mettre sous les yeux de 
Norfolk , du comte de Sussex , et de sir Ralph Sad-^ 
1er, les lettres de Marie à fiothwell, ^toutes les 
autres pièces qui pouvpient itablir la présomption 
de sa complicité, en déclarant qu'ils n'agissoient 
point dans cette circonstance en qualité de commis^- 
saires , mais que cette communication étoit pure^ 
ment confidentielle ^ et qu'ils ne la fi^isoient que 
dans la vue de savoir .si la reine d'Angleterre ju- 
geoitces témoignages suffisants, pour établir la vér 
rite. de l'accusation, ilien ne «embloit plus naturel 
que cette sollicitude du régent pour savoir à quoi 
s'en [tenir. C'eût été de sa part un excès d'ingipru- 
dence que de s'engager dans une accusation aussi 
périlleuse, sans avoir pris toutes les précautions 
qu'exigeoit sa propre sûreté. Cependant Elisabeth , 
qui ne s'attendoit point à cette difficulté, n'avoit 

(1) Anders. t. IV, seconde part. p. 55. State trials, 1. 1, p. 91. 
(1) Anders. t. IV, seconde part. p. 56. Melvil , p 190. 

18. 
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point donné à ses commissaires des instructions 
assez étendues pour qu'ils pussent satisfaire le ré- 
gent sur ce. point. Il &ilut donc transmettre le mé- 
moire à la reine d'Angleterre; et Norfolk, qui se 
chargea de ce soin , l'accompagna des réflexions les 
plus propres à frapper vivement l'esprit d'Elisabeth 
et de ses ministres : « Ne croyez pas , disoit-il à la 
« reine , que les Écossois poussent trop loin les 
f scrupules et les formalités : jugeons-les comme 
« nous voudrions être jugés à leur place ; il y va de 
/leurs plus grands intérêts. Ils exposent leurs biens, 
« leurs vies , et leur honneur. En ce moment, il dé- 
« pend d'eux de se réconcilier avec leur reine, ou 
« de l'ofFenser irrémissiblement ; et, dans une af- 
« faire d'une si haute importance , on ne peut pren- 
« dre trop de précautions (1). » 

Pendant que les commissaires anglois attendoient 
de plus amples instructions , le régent répondit à la 
plainte qui avoit été formée au nom de la reine d'E- 
cosse. Gette^éponse étpit conçue en termes parfai- 
tement conformes au système qu'il avoit adopté ; il 
ne.s'y permettoit aucune insinuation qui pût repré- 
senter la reine comme complice du meurtre de son 
mari ; son langage étoit sans aucune amertume : il 
prétendoit, à la vérité, que le mariage avec Bothwell 
avoit mis dans la nécessité de recourir aux armes^ 
pour le faire casser ; que l'attachement de la reine 

(1) Anders. t. IV, p. 77. 
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pour un homme si odieux justifioit, en quelque < 

sorte , les mesures par lesquelles on s'étoit assuré 
délie; mais il se renfermoit, quant à ces deux 
points, dans ce qu'il l^étoit indispensable de dire 
pour sa propre justification. Les commissaires de 
Marie ne manquèrent pas. dp répliquer (i)^ Mais, "7 octobrt.. 
comme la question de l'assassinat étoil laissée de 
côté , tous ces débats n'étoient que de foibles escar- 
mouches , où l'on se combattoit de loin, sans abor- 
der le fonds de la querelle, sans rien faire pour y 
mettre fin; aussi Elisabeth et les commissaires an-? 
glois donnoiefit-ils fort peu d'attention à ces vaines 
plaidoiries. 

Jusqu'ici les conférences.avpient pris xaxe. marche Elisabeth 
qui avoit contrarié les vues d'Elisabeth , puisqu'elles *''*^^^®^® '® 
n'avaient produit aucun des éclaircissements qu'elle conférences 
en avoit attendus. La distance d'York à Londres, et ^ Wc»tmins- 

tec« 

l'obligation de consulter la r^ine à cb^qu^ difficulté 
qui se présentoit, faisoient perdre beaucoup de 
temps . Quelque secrét.e que fût la négociation de Nor- 
folk avec le régent , il est probable que cette intrigue 
n'avoit point échappé à la sagacité d'une femme » 
aussi habituée qu'Elisabeth à découvrir les projets 
de ses.epnemis, et à pénétrer dans leurs vues le^ 
plus cachées (2}. Aussi, au lieu de répondre âu mé- 
moire du régent, elle prit le parti de transférer le 



(i) Anders. t. IV, seconde, part. p. 64 et'8<>, 
(3) Good.'t. U, p. 160. Anderd. t. lU, p. 34.. 
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siégé des Conférences à Westminster , et ^nommer 
d'autres comtfiissajres, en qui elle put avoir une 
confiance sans bornés. Il fui fut i^cile de faire 
agréer ce nouTeLarrah^metit-àla reine d'Ecosse et 
aurégient(i}. 

. Kous voyons qfa'àloVs Marie se prévaloit dé lat su- 
périorité qu'avoient éùe-séé commissaires^ dàtis ïes' 
conférences d'York , et se félicitoit dé ce que, par la 
seule force âé leurs atrgtrinéiit^, ifs avoient confondu 
ses adversaires , et lèé âvoient réduits au silemce (a). 
Les débats étoientpai^vehus à un poiiit qui s'embfoit 
raidré $at victoire ^Bicile'. L'aiccusation qui tendoit à 
la montrer comme complice du meurtre dtr roi 
étant h B&ÊêYmùfe^ qtte ses sujets pussent employer 
pour se justifier de leur èoï^ùite énvét's elle , et ce 
moyen ayant ^éSôi'giieuséHilént écarté , ilrésùltbit 
cbcéftté circonstance une prêsomptibd aussi avdn- 
tàgettse à sdi cause que défevdrâblë à celle de ses en- 
nemis^ . . • 
- Étisabetb' ne voulut poîtit que Marie conservât 
léf mémeavisinta'ge^,aû^t»>l!ifirién[éës dé Westmiiister : 
elle fit'usà^é de toutes' fefrVëssdiircés dé son ésjiriC* 
pèkitvànete \éé scrupules An régéiit, et lé détér- 
mkiér à accuser H reine ^ 'et ébstiité pour amehér lés 
comMissàires dé Marié à répond]^ à cette' âécùsa- 
tkfàyét, éoiAitié il éioit difficile qùé léé ài^tificéà 

(i)Hayne8,p. 484. AiJder8.^.]Vyp.94. • •• ' 

(a)Good.t.I,p. i86,a84,35o.' ** ' ' ' ' 
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qu^elle emploieroit pour gagner le régent fussent 
tout-à-fait ignorés de la reine d'Ecosse , qui ne man* 
queroit point d'en être profondément blessée, elle 
prit la résolution de placer Marie sous une surveil- 
lance plus rigoureuse que jamais. Enfin , quoique 
lord Scroop n'eût donné aucun sujet de douter de 
sa fidélité , comme il étoit beau-frère du duc de Nor^ 
folk , Elisabeth crut devoir transférer Marie le plus 
tôt possible à Tuthbury , dans le comté de Stafford , 
et la confier à la garde du comte de Shrewsbury , à 
qui le château appartenoit ( i ). 

Marie ne tarda point à pénétrer les motifs de ce Marie com- 
chanffement; et, tout en se f^citant de voir sa ™«'»<^«^»« 

^ mener des in- 

oause plus rapprochée des regards de la reine (2) , tentions d*É- 
elle enjoignit à ses commissaires , par de nouvelles Usabeth. 
instructions, d'éviter, autaioit qu'il seroit en eui;, ai octobre. 
de répondre à ses sujets , s'ils porloient l'audace jus- 
qu'à intenter une accusation contre elle (3). Ses 
soupçons se trouvèrent bientôt fortifiés par une 
circonstance très mortifiante pour elle. A peine le 
régent fiit-il arrivé à Londres pour assister aux 
conférences , qu'Elisabeth l'admit en sa présence , 
et lui fit un accueil plein d'égards et d'affection. Il 
ét(Ht impossible à Marie de ne pas voir dans cette 
démarche une preuve manifeste de la partialité de 
la reine en faveur de ses ennemis. Elle écrivit aus- 



(i) Haynes , p. 487* — (a) And. t. IV, sdoonde part, p, 9$. 
(3)Good.t.II,p.349. 
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sitôt' à ses commissaires de porter plainte à la no* 
aanovemb. Wesse d'Angleterre et aux ambassadeurs des souve- 
rains étrangers, du mauvais traitement qu'elle avoit 
essuyé jusqu'alors, et des nouveaux outrages 
qu'elle avoit tout lieu de craindre pour l'avenir : elle 
les chargea de représenter que ses sujets rebelles 
étoient admis en présence de la reine, lorsque cette 
faveur lui étoit refusée ; qu'ils jouissoient d'une li- 
berté entière , tandis qu'on la laissoit languir dans 
une longue détention ; el qu'on les encourageoit à 
l'accuser , quand onluiaccordoit à peine les moyens 
Etle insiste de 96 défendre. Elle renouveloit la demande qu'elle 
de nouveau ayoit déjà faite d'être admise en présence de la reine, 

pour être ad* •* . , . \ . . 

luise en prë- ^t , en cas de refus , enjoignoit à ses commissaires 

sence de la jg révoquer le consentement donné par elle aux 

conférences de Westminster, et de protester, en son 

nom , contre tous les actes de cette assemblée , les 

déclarant nuls et comme non avenus (i). 

G'étolt là le parti le plus sage que pût prendre la 
reine d'Éoosse. Le moti^ qu'elle employoit pour dé-^ 
cliner la juridiction des commissaires anglois étoit 
parfaitement jdausible , et le moment qu'elle avoit 
choisi étoit très favorable. Mai$, soit que ses com-i 
missaires n'eussent point reçu sa lettre assez tôt , 
soit qu'ils se fussent laissé abuser par ÉUsabe^th , 
qui protestoit toujours de son attachement pour 

(l)Good.|..II,p. 184. 
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leur maîtresse, ils consentirent à l'ouverture des ■ ^ ' 
conférences (i). 

Elisabeth ajouta au nombre des commissaires aS noyemb^ 
qui avoient déjà comparu à York, sir Nicolas Bacon, 
garde du grand-sceau, les comtes d'Arundel et de 
Leicester, le lord Clinton , et sir Guillaume Cecil (2). " 
Oii eut bientôt levé toutes les difficultés survenues 
dans les conférences d'York. Le i*égent obtint des 
réponses satisfaisantes à toutes ses demandes ; et 
d'ailleurs ses dispositions étoient bien changées : il 
n'avoit plus d'incertitude sur la conduite à tenir, 
et l'on, ne craignoit point qu'il renouvelât ses pre- 
mières objections. Le secret de sa négociation avec 
•Norfolk avoit été révélé à Morton par quelqu'un 
de la suite de Marie , et Morton en çivoit instruit 
Cecil (3). La sûreté personnelle de Murray, aussi- 
bien que la continuation de son autorité , dépendoit 
d'Elisabeth : elle pouvoit le perdre , en favorisant 
Marie ; elle avoit eu d'ailleurs l'adresse d'élever la 
question de savoir à qui les lois de l'Écossé attri- 
buoient la régence et le gouvernement du royauBle, 
durant la minorité du jeune roi. Murray devoit donc 
voir que, sans rétablir la reine, Elisabeth pouvoit 
le priver de la direction des affaires (4)- Ces consi<^ 
dératipfis, qui furent puissaounent secondées par 



(i) Anders. t. III, p. aS.— (a) Ibid. t. IV, seconde part, p. 59, 
(3) Melv. p. 191. — (4) Haynes , p, 484, 
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la f Ittpart de ceu< qui raccompagnoifint, détermi^ 
nèrent enfin le régent à se porter pour accusateor 
de la reine. 
Le ragent H chercha toutefois à diminuer Fignominie d'une 

accote Marie «n^ • w . « 

de complici- P^"^^^ action , en protestant €fae ce n etmt qu avec 
t^dansiUs- uue extrdme répugaance qu'il se chargeoit d'une 
sassinat u tâche aussi désagréable ; que* ses amis étoient restés 
loB^-teâips en butte aux reproches les phis injustes, 
Bxa imputatîoMS les plus calomnieuses , et avoient 
àévcfé ces outrages en silence , plutôt que d'expo- 
ser les torts de leur souv^aine aux regards des 
étrangers ; maie queFinsolence et Fachamement de 
leors^ ennemis leur imposoient enfin le devoir de 
rafedre public ce qu'ils s'étoient jusqu'alors efforcés 
de cacher (i), même à leur pr^udice. G'étoit du- 
laoias conserver quelque3' dehors de bienséance , et 
le parti du régent avoit tenu en effet, pendant quel- 
' que temps , une conduite conforme à ce langage. 
Mais, depuis la convocation du parlement du mois 
de décembre , ce parti témoigna si peu d'égards pour 
la reine, qu'on ne peut croire, dans cette circoin 
stasce, à la sincérité du régeat. Il est évident qu'il 
fat , ainsi que ses amis , entraîné par la nécessité de 
se^ affaires , et par ks anifiiées d'ÉKsabetb , dans 
une situation oà ils n'avoiént plus la liberté dm 
choix. U falloitou qu'ils s'avouassent coupables de 

(i) Anders. t. IV, seconde part p. ii5. 
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rébeUioB, ou qu'ils aocusasseiift Marie, comme com- 
juice du meurtre du ror. 

L'accusatiim d'aâieuvs fut coBçue daas les termes 
les plue violems. Larcûie y étott ehargéë non seu- 
lemeiit d'avoir oouseiiti à cet horrible attentat , mais 
d^âvoir participé au complot et à relécution. On y 
établissent que Both'wcll n'avdit été soustrmt aux 
ponrsuîfeeff de la justice <}ae par la protection de la 
reine ; qu'elle «voit formédes projets qui att^tetoiènt 
aîix jours du jeune prince , et compromettoient à- 
larfois les libertés et la constitution du royaume ;et) 
dans le cas où les défenseurs de l'accusée se renfer- 
meroient dans un système dé dénégation, Ton of- 
freit de produire les preuves les plus évidentes à 
l'appui de l'accusation (i). 

. A la séance smvimtey le oomte de Lenïiox parut 29 noTcmb. 
devant les commissaires, et après avoil* déploré l'é- 
vénement cruel qm l'avoit privé d'un fils, il invo« 
qûa la justice d'Elisabeth contre la r^e d'Écosde , ^ 
qur'il accusa , sous serment , d'être l'anteur du meur* 
tre. Il produisit en même tassps plusieurs pièces 
qui démontroient, disoit-il, l'évidelice de ce qu'il 
veBok d'avadcer^ Il est éifficile de n'attribuer qu'au 
hasard l'apparition de ce nouveau personnafge dans 
une conjoncture si critique , et àats uti môiftéM si 
favorable à sa cauaev Cétdit là âaàs d6ut« une des 



(i) Anders. t. IV, seconde part. p. 119. 
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^ -^ ressources que s etoit ménafrées Elisabeth , pour 

1568. . * ' " . 1.1..* 

ajouter encore, par une accusation subsidiaire, a 

rembarras et à la honte de sa rivale {*). 
Les commis- Les commissaires de Marie s'indignèrent de Fau- 
rie refusent ^^^® ^^®^ laquelle le régent prodiguoit à la reine des 
de répondre. Calomnies qu'elle avoit, disoient*ils , si peu méri* 
4 décembre, j^gg^ j^^jg \q meilleur moyen de venger Thonneur 
de Marie étoit de réfuter une semblable accusation , 
et, au lieu de prendre ce parti, ils recoururent à un 
article de leurs instructions , qu'ils avoient négligé 
de faire valoir, quand il en étoit temps. Ils deman^ 
dèrent une audience d'Elisabeth ; et, après avoir re- 
nouvelé la proposition d'une entrevue des deux 
reines , ils déclarèrent qu'en cas de refus il» prote»- 
^ > toient, au nom de leur souveraine, contre tout ce 
qui seroit fait à l'avenir par les commissaires (2). 
Une protestation de cette nature, dans le moment 
même où l'on venoit d'intentar contre Marie une 
accusation aussi grave , quand on alloit se livrer à 
l'examen des preuves sur lesquelles elle étoit fcm- 
dée, ne faisoitTelle point soupçonner que la reine 
d'Ecosse redoutoit les conséquences d'un pareil 
examen? Une autre circonstance vint bientôt cob<*/ 
firmer ce soupçon. Avant de se rendre auprès d'Év 
liaabeth pour lui présenter leur protestation, l'évé* 
que de Ross et Herreis firent entendre à lord Let-» 



(i) Anders. t. IV, seconde p»rt. p, laa. 
(a}Ibid.p.i33et i58. 
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etôter, et à Cecil , que leur maîtresse ayant , dès le — — — 
principe , témoigné le désir qu'elle avoit de terminer 
à Famiable les différends survenus entre elle et ses 
sujets, elle étoit toujours dans les mêmes disposi- 
tions, malgré Finsolente audace du régent (i). 

Il étoit difficile de concilier. cette modération 
avec le ressentiment si naturel à Finnocence calom- 
mée , ou même avec ce désir de vengeance qu'avoit 
toujours. témoigné la reine d'Ecosse. Elle se trou* 
voit dans une telle position qu'une pareille démar- 
che Qe_ peut guère être interprétée que comme 
un aveu tacite de la foiblesse de sa cause. Le carac- 
tère connu des hommes qu'elle avoit choisis pour 
ses commissaires les met à couvert de tout reproche 
d'imprudence, comme de tout soupçon de trahison. 
Il est donc assctz naturel de supposer qu'intérieure* 
ment convaincus que l'innocence de Marie ne sou- 
tiendroit point l'examen rigoureux auquel on la 
vouloit soumettre, ils ne faisoient cette proposition 
inconsidérée que dans l'unique vue de lui épargner 
la honte d'une justification incomplète. 

C'est sous ce point de vue qu'Elisabeth envisagea 4 décembre* 
la proposition ; c'est du moins le prétexte qu'elle 
employa pour la rejeter. Elle répondit aux com- 
missaires de Marie quau point où en étoit toute 
cette affj^ire, l'offre d'un accommodement étoit ce 
qu'il y avoit xle plus déshonorant pour leur souve- 
' ■ ' ■ < ■■■■'■ . , ■ ■ 

(i) Anders. t. IV, seconde part. p. ^^. Gabbala, p, iSj, 
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rainé ; <|ii'oii ne manqueroit pas de voir, dans toot 
ce qui s'étoit passé, une intention marquée d'em* 
brouilla la procédure, slfiuwde supprimer les preu* 
yes qui d^kOsoient contre la reine d^Écosse , et de 
sauver ainsi sa réputation; ajoutant que, pour ee 
qui la coQcemoit , die ne pouvoir , sans blesser tou- 
tes les bienséances , ccxnsentir à Tentrevue dema»^ 
dée, tant que Marie resteront sons le poids d'une 
aocttsation aussi grave. 

JÉlisabeChs'étant ainsi cefiisée àTentrevue, et les 
€<Hnmissajres de Hklarie ayant dédi^é qu'ils ne ré- 
pondroient point à laccusation du r^ent, il sein^ 
bloit que celui-ci nVvoit plus 4e 4notî£s pour pity^ 
duice les preuves à Tappui de cequ^il a vint avancé, 
lifois les vues d'jÉlisalietfa n'auroîent été rem^^es 
qu'imparfaitement, si ces pièces n'eussent été remi- 
ses enlfe ses mai^s , et ie moyen qu'elle mit en usa- 
ge pourles obtenir peut .être compté^rtni les arti- 
fices grossiers qu'elle n'employa que 4rop souvenft 
avec succès^ £Ue £t dédarer par ses commissaires 
qu elle étoit aussi surprise qu'indignée de l'insiedeme 
présomjxtiôn du régent, qui, au mépris de tous ses 
dévoilas. d^ sujet, avoit' attenté à Uhonneur de sa 
souyeraine, par des imputations aussi al^roces. Mur- 
ray, qui sentoit combien il étoit intéressé à rega- 
gner les bouftes grâces d'une protectrice aussi puis- 
sante , oSFritiausskot deproover qu'ii ne s'étoit porté 
accusateur que dans le dessrài de iaire triompher 
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la vérité et sur la foi de télooignages iffsécusables , 



i568 
et U fit mettre alors squs les yeux des eommissaises * 

anglois les actes du parlement d'Écosae, qui con- 
jfirmoient la nomination du régent et rabdication de 
la reine, les dépositions de ceux des assassins du 
roi qui avoient été -condamnés à moct, et la fatale 
cassette renfermant les lettres de la rane à Both* 
well , avec toutes les autreis pijéces dont il a di^a été 
question. 

A peine Elisabeth eut^elle ces pièces entre les Elisabeth se 
inaips, quelle les mijt sous les yeux des membres montre plus 
de son consal-privé , auquel «lie adjoignit dans cette envers Mat 
occasion plusieurs personnages des plus «minents "e. 
du royaimoie. Elle vouloit que ks uns et les autres "^ ^^^'oh% 
examinassent la marche suivie jusqu'alors dans ime 
enquête d'ujae si grande impo^rtatoce, et leydegré de 
conviction qu'on avoit acquis contre une iieaune 
qui prétendoit avoir un droitinccntestable à la suc^ 
cession de la couronne .d'AnglateiTe. La manière 
dont on avoit procédé dans les conférences d'York 
et de WestmiustQr, et les tânoignages produits 
par le régent contre sa souveraine furent l'objet de 
Fexamen le plus attentif de cette assemblée. I^es 
lettres et les autres pièces, qu onaffirmoit avoir été 
écrites par la reine d'Ecosse, fuirent soig^usement 
comparéçç^pourles C£U*actères«t;rojcthogri|phe, avec 
diverses lettres qu^Élisabeth fivoit reçues à diffé- 
rentes époques de cette princesse f et le oons^il- 



Digitized by VjOOQ iC 



i568. 



!l88 UlStOIRE d'ëcosse. 

privé, de concert avec les nobles adjoints , déclaré! 
qu'il nexistoit entre les unes et les autres aucune 
différence (i)* 

Elisabeth ayemt une fois établi un £eiit si désavan^ 
tageux à sa rivale, supprima toutes les expressions 
d'amitié et d^égards qu elle avoit employées jusqu'a- 
lors dans ses lettres à la reine d'Ecosse. Elle lui 
écrivit comme si les présomptipns de sa ct>mplicité 
s'éle voient jusqu'à la certitude; blâma son refus de 
se justifier d'une accusation qu'elle ne pouvoit se 
dispenser de réfuter, sans que sa réputation en 
demeurât flétrie , et lui notifia nettement que , si 
elle persistoit dans son silence , il ne seroit rien 
changé à sa situation présente (2). En manifestant 
ainsi ses sentiments , Elisabeth comptoit intimider 
Marie ^ qui étoit à peine remise du coup que lui 
avoit porté le régent y la contraindre à confirmer son 
abdication, à reconnoltre Murray pour régent d'É^ 
cosse, et la faire consentir à résider en An^eterre 
avec son fils , sous la protection du gouvernement 
anglois. Elle avoit extrêmement à cœur la réussite 
de ce projet; elle en fit à-la-fois la proposition à 
Marie et à ses commissaires , et il n'y eut point 
d'argument, point d'artifice qu'elle ne mit en usage 
pour le faire adopter. Marie , qui sentit qu'en cédant 
elle compk*omettoit à-la-fois et sa réputation et les 

(1) Andera. t. FV^, seconde part. p. 17, etc. 
(a) Uiid. p. 179 et i83. Good. t. II, p. i^4 
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droits qu'elle faisoit valoir, et même sa sûreté per- ' 

sonnelle, n'hésita point à rejeter la proposition 
d'Elisabeth. «La mort, dit-elle, (i) est pour moi 
« préférable à i;ne démarche aussi déshonorante. Je 
«mourrai plutôt que de laisser tomber de mes \ 

« mains le sceptre que je tiens de mes ancêtres ; il 
« ne me quittera qu'avec la vie, et les derniers mots 
« qui sortiront de ma bouche seront dignes d'une 
« reine d'Éqosse (2). » 

Marie s'aperçut toutefois que le silence qu'elle 
opposoit aux accusations du régent , la laissoit sous 
le poids des plus affreuses préventions. Quoique les 
conférences eussent cessé, elle chargea ses commis* 
sairesde répondre aux allégations de ses' ennemis. 
Dans cette réponse , la reine nioit , dans les termes 
les plu^ forts, les animes qu'on lui imputoit, et ré- 
çriminoit contre le régent et ses partisans , qu'elle 
accusoit à son tour (3) d'avoir concerté et exécuté ^4 dccemb. 
le meurtre du roi, reproche que ceux-ci repoussè- 
rent avec beaucoup de chaleur. Elle insistoit de 
nouveau pour obtenir une entrevue avec la reine (4) , 
quoiqu'elle dût s'attendre à un refus. Elisabeth de 
son côté la pressoit de défendre son honneur ou- 
tragé. Mais les délais, les défaites et les subterfuges 



(i)Hayiies, p. 497- Good. t.îl,p. 274 et 3oi. 

(3) Voyez pièces historiques , n* XXX. 
(3)Good. t. II, p. 285. 

(4) Good. p. 283. Ca1»bala,p. 157. 

a. 19 
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' ' que les deux reines employèrent tonr-à-lour, prou- 
vent évidemment que ni Tune ni l'autre ne souhai- 
toit que Tenquéte allât plus loin. 
iS6g. Le régent étoit impatient de regagner TÉcosse, 

2 février. ^^ ^^^ adversaires profitoieut de son absence pour 

Elle renvoie -i» . i • i i .. i ^ .1 

le régent sans essayer d excUer des troubles. Avant son départ, il 
avoir ni blâ- fut appelé au couseil privé, pour y recevoir la décla- 
me m ap- |.Jq définitive des sentiments d'Elisabeth. Cecil 

prouve sa 

conduite, lui dit , au nom de la reine, que Texamen de sa con- 
duite n'avoit rien fait découvrir qui pôt blesser son 
bonneur et qui ne fûtx^onforme à ses devoirs ; qt^ 
cependant il n'avoit rien établi contre sa souve- 
raine, qui pût en donner une idée défavorable; que 
ce motif déterminoit la reine à laisser les affaires de 
TÉcosse dans la même situation où elle les avoit 
trouvées , au commencement des conférences. Les 
commissaires de Marie furent renvoyés avec la 
même réponse (i). 
Elle soutient Si Ton réfléchit que ces conférences avoient fixé 
parti^*^^ ^^ pendant près de quatre mois toute l'attention des 
deujç royaumes , on ne peut s'empêcher au premier 
cotip-d œil d'être frappé du ridicule d'un pareil dé- 
nouement. Rien ne s'accordoit mieux cependant 
avec les; vues d'Elisabeth pour l'avenir. Malgré ses 
apparences d'impartialité , elle n'avoit jamais eu le 
dessein de rester neutre dans cette affaire ; jamais 
elle n'avoit été indécise sur le parti qu'elle favorise- 

■ ' I - 1 .,.. . i m 1,1 III. I . , . . 

(i)Good. t.n,p. 3x5et333. 



Digitized by VjOOQ iC 



LIVRE CINQUIÈME. 29I 

rwt. Elle fit remettre au régent une somme considé- — — — 
rable d argent, en Finvitant à soutenir de tout son ^ 
pouvoir lautorité du roi (i). La conduite de Marie 
n'avoit fait que la fortifier dans ses résolutions; 
Révoltée d'avoir été constamment le jouet de ses 
artifices, pendant la tenue des conférences, déses- 
pérant d en c^teoiir jamais aucun secours, la reine 
d'Ecosse tenta de faire prendre les armes à ses par- 
tisans , ei| imputant à la reine d'Angleterre et au 
régent des projets qui ne pouvoient manquer de 
porter l'indignation dans le cœur de tout Écossois. 
Murray étoit convenu , disoit-eUe , d'envoyer le 
prince son fils en Angleterre, de livrer à Elisabeth 
les plus fortes places du royaume, et de placer l'E- 
cosse sous la dépendance de l'Angleterre. Pour prix 
d'une si lâche trahison , Murray devoitétre reconnu 
héritier légitime delà couronne d'Ecosse, et la ques- 
tion relative ^ la succession au trône d'Angleterre 
devoit être décidée en faveur du cofmte de Hartford , 
qui s'étoit engagé à épouser une des filles de Cecil. 
Le bruit de ces projets chimériques fut adroitement 
répandu dans toute l'Ecosse. Mais Elisabeth, qui 
sentit que de pareilles manœuvres ne téndoientqu'à 
décrier son gouvernement, pubUa une proclamation 
pour en détruire les effets (â), et s'affermit plus que 
jamais, dansja haine qu'elle portoit à Marie (3). 

(i) Good. p. 3i3. Carte, t. III, p. 478. 

(2} Haynes, p. Soi et 5o3. 

(3} Voyez pièces historiques , k^ XXXI. 

ï9- 
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■ V Le régent , de retour en Ecosse , trouva le roy au« 
me dans la plus parfaite tranquillité: mais les par-» 

Lcs partisans ' * rt i 

de Marie tîsans de la reine, qui s'étoient flattés que les con* 
s'opposent férences d'Angleterre se termineroient à son avan- 

au gouverne- n » i . , ^ . 

ment du ré- ^^g^» luneux de sè voir trompes, etoieùt au mo- 
ment, ment de livrer Içur pays à toutes les horreurs d une 
gueire civile. Us se sentoient d'ailleurs encouragés 
par la présence d'un nouveau chef, à qm son rang 
et ses prétentions donnoient une grande impor* 
tance dans letat. Leduc de Ghàtellçraiilt , qui avoit 
résidé quelques années à la cour de France, venoit 
d'être dépéché en Ecosse par cette cour, avec quel- 
ques secours d argent , dans l'espoir que le person- 
nage du royaume le plus distingué par sa naissance 
donnerait une nouvefle force au parti de la reine. 
Elisabeth étoit parvenue, sous différents prétextes, 
à le retenir pendant quelques, mois en Angleterre. 
Mais à la fin elle s'étoit vue obligée de lui laisser 
continuer sa route; et, avant qu'il retournât en 
25 février. Écossc, Marie l'avoit' uommé son lieutenant-géné- 
ral dans ce royaume , fonction importante à laquelle 
elle avoit ajouté le vain titre de père adoptif de la 
reiùe. 
Conduite vi- Le régent ne laissa pas au duc de Ghâtellerault le 
ré Ynt"*^ " temps de réunir son parti. Il assembla son armée , 
et, avec son activité ordinaire, se rendit droit à 
Glascow. Les vassaux d'Argyll et de Huntly, <jui 
faisoient la principale force du parti de, la reine , se 
trouvant dispersés sur différents points du royaii- 
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me , et là plupart des amis du duc de Chatellerault 
ayant été tués ou faits prisonniers à la journée de 
Langside , son parti se trouva tellement pris, au dé- 
pourvu , que le duc n eut que la ressource d'entrer 
en accommodement avec le régent, pour prévenir la 
perte de ses biens et la ruine de ses vassaux. On 
s'arrangea sans beaucoup de difficulté» et à des 
conditions assez raisonnables. Le duc promit de 
reconnoltre lautorité du roi et du régent, et de 
n'exercer aucun pouvoir en vertu de la commission 
de lieutenant-général qu'il avoit reçue de la reine. 
Murray, de son côté, prenoit l-engagement de révo- 
quer l'acte de proscription qu'il avoit fait rendre 
contre plusieurs partisans de la reine, de réinté- 
grer dans leurs biens et dignités tous ceux d'entre 
eux qui se SQumettroient au gouvernement du roi , 
et de convoquer une assemblée où serolent terminés, 
de gré à gré , les différends survenus entre les deux 
partis. Le duc donna des otages comme garants de 
sa fidélité à l'exécution du traité; et, pour preuve 
de sa sincérité , il consentit, ainsi que lord Herreis , 
à actompagnerle régent jusqu'à Stirling, où ils 
présentèrent leurs respects, au j[eune roK Le régent 
mit en liberté les prisonniers faits à Langside (i)^ 
Argyll et Huntly refusèrent d'être compris dans 
le traité. On négocioit alors secrètement à Londres 
en faveur ^ç Marie , et ces négociations avoient pris 

(i) Cabbala, p. i6i. Crawf. M^nt. p. io6. 
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-î— 7 — un cours si Heureux que son retour en Ecosse né 
'^* parpissoit pas fort éloigné. La cour de France ve- 
noit de remporter sur les huguenots un avantage 
tellement signalé que la ruine de ce parti sembloit 
inévitable, et ce royaume, délivré de troubles do- 
mestiques , n avoit plus rien qui l'empêchât de se- 
courir ses amis d^Écosse. Ces circonstances, qui 
avoient beaucoup influé sur la détermination d' Ar- 
gyll et de Huntly, firent une vive impression sur l'es- 
prit du duc de Châtellerault. Il parut chancelant , 
irrésolu , et sembla même avoir le désir d'éluder 
les conditions du traité. Le régent sentit combien il 
seroit dangereux pour lui que le duc manquât à ses 
engagements. Il prit à Finstant même une résolu- 
tion dont l'audace ne pouvoit être justifiée que par 
la politique. Le duc se trouvoit à Edimbourg, dans 
sa maison . où il attendoit la convocation de l'as- 
semblée qui devoit se réunir en vertu du traité. Ce 
fut là que le régent le fit saisir par ses gardes , et , 
sans égard pour sa dignité d'héritier présomptif de 
la couronne , au mépris des assurances qu'il lui 
avoit données, et sur la foi desquelles le duc se re- 
posoit , il l'envoya; avec le lord Herreis , prisonnier 
au château d'Edimbourg (i). Ce coup aussi funeste 
qu'imprévu découragea tout le parti. Argyll se sou- 
mit au gouvernement du roi , et fit sa paix avec le 
régent , sans se montrer difficile sur les conditions. 

(i) Grawf. Mto. p. m. Melv. p. aoa. 
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Huutly , resté seul , fut bientôt obligé de mettre bas ■■ 

les armes. 

Aussitôt après» lord Boyd se rendit en Ecosse , *6 «y^^- 
chargé de lettres des deux reines pour le régent. d'^Hgabeih* 
Ces lettres furent renvoyées à Fexamen dune as- qui semblent 
semblée extraordinaire, que l'on convoqua à Perth. ^^^^ *' 
La reine d'Angleterre proposoit trois partis à pren- ai juillet, 
dre à l'égard de Marie. Elle demandoit ou qu'elle 
fût réintégrée dans la pleine po$se$sion. de son an- 
cienne autorité , ou qu'on l'admî^à régner conjoin- 
tement avec le roi son fils, ou enfin qu'il lui fût 
permis de résider en Ecosse, dans une retraite dé- 
cente, sans se mêler de l'administration du royau- 
me. Cette démarche, qui sembloit favorable à Marie, 
avoit été arrachée à la reine d'Angleterre par les 
împortunités de Fénélon , ambassadeur de France. 
£lle s'accordoit d'ailleurs avec le plan qu'Elisabeth 
s'étoit tracé, relativement aux affaires d'Éçosse.. En 
présentant trois propositions si différeates , cette 
princesse préyôyoit bien quelle étoit celle qu'on 
accueilleroit. Les deux premières furent rejetées , 
et l'exécution de la dernière devoit nécessairement 
entraîner de longs délais , et rencontrer beaucoup 
d'obstacles (i). 

Marie demandoit, dans sa lettre, que son mariage 
avec Bothwell fut de nouveau soumis à l'examen de 
juges comjpéténts, et que, si la nullité en étoit recou- 
rt) Spotswood, p. 23o 
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— — — nue, ilfût cassé parunesentencelégalededivorce. Ce 
fatal mariage étoit la source de tous les maux qu^elle 
enduroittlepuis deux ans. Un divorce étoit le seul 
moyen de réparer le tort qu'il avoit fait à sa répu- 
tation. Elle auroit dû en faire là prpposition beau- 
coup plus tôt ; il lui étoit difficile de justifier le long 
silence qu elle avoit gardé sur ce point. On pénétra 
si bien les motifs qui la déterminoient alors à pren- 
dre ce parti, que sa demande fut rejetée (i) par 
rassemblée des ftats de Perth (B). On crut qu'en 
faisant cette proposition elle avoit moins pour but 
de témoigner une juste horreur pour son mariage 
avec Bôthwell j que de se mettre «n état d'en con- 
tracter un nouveau avec le duc de Norfolk. 
Intrigues de On a déjà VU qi^e ce mariage étoit, eji Angleterre, 
ëpouser^la'^ Tobjct d'uue négociation secrète. C'étoit Maitland 
reine d'É- qui en avoit le premier conçu Tidée. Durant les con- 
férences d'York , cet homme , d'un esprit fécond en 
ressources , communiqua ce projet à l'évêque de 
Boss et au duc lui-même. Celui-d adopta sans hé- 
siter un plan si favorable à son ambition, et Mai- 
tland le considéra comme un moyen probable de 
mettre la reine en liberté et de la rétablir dans ses 
droits . Marie , avec qui Norfolk entretenoît une 
correspondance par l'entremise de lady Scroop sa 
sœur , n'étoit pas non plus éloignée d'un arrange- 
ment qui devoit la replacer sur le trône , avec tant 

(i) Spottwood, p. 337. 
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d'éclat (j). Cette négociation avoit été suspendue, 
lorsqu'on avoit transféré les conférences d'York à 
Westminster. Mais elle ne tarda point à se renouer. 
Maitland et Tévéque de Ross continuèrent d'être 
les instigateurs et les agents du duc , et c'étoit par 
leurs mains que psBsoit toute la correspondance de 
Norfolk et de Marie. 

.Mais Norfolk, qui connoissoit l'administration Norfolk 
vigilante d'Elisabeth, ne pouvant guère espérer de ^**f-^®'^®«- 
lui dérober long-temps la connoissance de cette in- ^^^ 
trigue , essaya de la tromper par les apparences de 
la franchise et de la bonne foi. Il parla lui-même à la 
reine des bruits jqui se répandoient sur son mariage 
avec Marie, les traita de pures calomnies, et s'expri- 
ma même en termes assez dédaigneux sur le compte 
de la reined'Écosse. Elisabeth, que sa jalousie rendoit 
attentive à tout ce qui concernoit sa rivale , parott 
avoir ajouté foi aux protestations du duc (2) ; mais, 
au lieu de rompre cette intrigue^ celui-ci la renoua 
avec plus de force encore , e^ fit intervenir de nour 
veaux personnages. Ljb régem fut de ce nombre. Il 
avoit vivement offensé Norfol]^, en accusant publi- 
quement la reine, après être convenu avec lui de 
tenir une marche tout opposée. Il étoit au moment 
de retourner en Ecosse. Le duc jouissoit du plus 
grand crédit dans les provinces du nord de l'Angle- 



(i) Camd. p. 4i9< Haynes, p. 578. S^ate trials, t. I,p. 78. 
(3) Haynes, p. 674* State trials, 1. 1, p. 7^ et 80. 
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terre. Les comtes de Northumberland et de West- 
morland , les deux seigneurs les pli^s puissants , les 
plus en faveur dans cette partie du royaume, mq- 
naçoient le régent de le punir, à son passage, delm- 
jure qu'il avoit faite à sa souveraine* Murray , qui 
vouloit assurer sa retraite , alC trouver le duc de 
Norfolk, et, après s'être en quelque sorte excusé de 
sa conduite passée, il lui fit entendre que le projet 
qu'il avoit d'épouser la reine sa sœur lui paroissoit 
également avantageux aux deux royaumes , et qu'il 
concourroit de tout^son pouvoir à l'exécution d'un 
dessein dont le succès lui sembloit si désirable (1). 
Norfolk se fia à ses assurances, avec cette crédulité 
qui fait ajouter foi à tout ce qu'on désire passion- 
nément. Il écrivit aux deux comtes de se désister 
de toute entreprise hostile contre Murray, et c'est 
à cette démarche qu'il dut de traverser librement 
les comtés du nord. 
Il hit ap- Ne doutant point qu'un pareil service ne lui eût 
prouver «on «agnié le régent, Norfolk, fier de ce succès, entre^ 

projet aux ^'^y 1 - • 

nobles d'An- prit alors de faire approuver son dessein à la no- 
çleterre. blesse d'Angleterre. La nation commençoit à déses- 
pérer de voir Elisabeth se marier jamais. Un senti- 
ment de jalousie portoit cette princesse à laisser 
toujours indécise la question relative au droit de 
succession. On avoit encore présents à la mémoire 
les sanglants débats des maisons d'York et de Lan- 
' ■ ' ■ ■ ■ ■ -^ — 

(i) Anders» t. III, p. 34. 
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caster ,^ et les guerres civiles qui , pendant plus d'un • 
siècle, avoient désolé le royaume. Presque toute ' ^' 
l'ancienne noblesse avoit disparu dans ces déplo- 
rables querelles, qui avoienf menacé la nation d'une 
ruine universelle. Quelque incontesta(ble que parût 
le droit de Marie d'Ecosse au trône d'Angleterre , 
on prévoyoit cependant qu'elle ne manqueroit point 
de compétiteurs formidables. En épousant un étran- 
ger , un prince catholique , elle pou voit exposer' à-la- . 
fois les libertés et la religion du royaume. Tous ces 
dangers étoient prévenus , si elle donnoit sa main à 
un naturel d'Angleterre , au plus puissant , au plus 
aimé de tous les seigneurs , à celui qui étoit le plus 
disposé à défendre la religion protestante. Ce projet 
étoit approuvé de la plupart des pairs du royaume. 
Soit ouvertement, soit en secret, ils le regardoient 
comme un des événements les plus avantageux à 
l'Angleterre. Les comtes d'Arundel , de Pembroke, 
de Leicester, et ]ord Lumley adressèrent à la reine 
d'Ecosse une lettf e écrite de la main même de Lei- 
cester , et dans laquelle ils lui recommandoient for- 
tement ce mariage, exigeant toutefois préalable- 
ment qu'elle promit de ne foitner , en vertu de ses 
prétentions à la couronne d'Angleterre, aucune 
entreprise préjudiciable à Elisabeth ou à sa pos- 
térité ; qu'elle consentit à une ligue offensive et dé- 
fensive entre les deux royaume^ ; qu'elle confirmât 
l'établissement de la religion protestante en Ecosse» 
et qu'elle rendît ses bonnes grâces à ceux de ses 
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sujets qui avoient pris les armes contre elle. Si 
Marie, en agréant ce mariage, conseiitoit à la rati-» 
fication de tous ces articles , ces seigneurs lui pro- 
mettoient que la noblesse d'Angleterre s^lniroit à 
eux pour la rétablir à Tinstant même sur son trône, 
et pour lui assurer la réversibilité de son droit à la 
couronne d'Angleterre. Marie n'hésita point à sous- 
crire à toutes ces conditions , la seconde exceptée , 
• sur laquelle elle demanda le temps de consulter le 
roi de France , son ancien allié ( i ). 

On avoit mis un grand soin à dérober toute cette 
négociation à la connoissance d'Elisabeth. On sa voit 
quelle étoit sa jalousie contre la reine d'Ecosse, et 
l'on, ne pouvoit point s'attendre qu'elle acquiesçât à 
des mesures qui tendoiçnt si évidemment à sauver 
l'honneur et à augmenter le pouvoir de sa rivale. 
Mais, dans une affaire d'une si haute importance pour 
l'Angleterre , on ne pouvoit considérer comme cri- 
minelles quelques démarches' faites sans sa partici- 
pation; et toutes les personnes intéressées, sans en 
excepter Marie même et Norfolk , avoient déclaré que 
rien ne sèroit conclu qu'avec le consentement d'Eli- 
sabeth. Il semblpit donc qu'on n'avoit porté aucuae 
atteipte à la fidélité que des sujets doivent- à leur 
souveraine. C'est sous cet aspect que la plupart des 
nobles envisageoient cette affaire. Mais ceux qui la 
dirigeoient avoient des vues plus étendues et plus 

(i) Auders. t. III,^p. 5i. Gamd. p. 4ao. 
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dangereuses. Ils Toyoient dans ce traité des avan- * 
tages présents et certains pour Marie ; 1 exécution 
des promesses par lesquelles elle s'étoit liée ne 
leur apparoissoit que dans un avenir douteux et 
lointain. Us s'étoient empressés de Gommuniqqer 
leur plan aux rois de France et d'Espagne , dont 
ils avoient obtenu l'approbation (i). Quoiqu'ils ne 
pussent 'guère se croire à l'abri de tout reproche, 
en consultant des princes étrangers sur un traité 
dont ils faisoient mystère à leur propre souve- 
raine, 'ils se flattoient cependant que le concours 
d'une si grande partie de la noblesse finiroit par 
amener Elisabeth à donner son eonsent^nent ; que 
rien ne pôurroit résister à une hgue aussi forte ; et 
ils se croyoient tellement assurés du succès que , 
lorsqu'on forma dans le nord de l'Angleterre un 
complot pour enlever Marie des mains de ceux qui 
la gardoient, Norfolk, craignant que la reine, une 
fois rendue à la liberté , ne vint à changer de senti- 
ments à son égard , mit tout en œuvre pour détour- 
ner les conjurés d'une semblable entreprise (2). 

Telle étoit la situation des affaires , quand lord 
Boyd arriva d'Angleterre. Outre les lettres de Marie 
et d'Elisabeth, qu'il remit publiquement,. il. étoit 
chargé de plusieurs lettres de Norfolk et de Throk- 
mprton , écrites en chiffres et adressées au régent 
et à Maitland. Ces dernières étoient pleines d'espé- 

(1) Anders. t. III, p. 63. — (») Camd. p. 4aoï . 
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' rances. Norfolk et Throkmorton y annonçoient que 
toiUe la noblesse d'Angleterre favorisoit leur des* 
sein; que toutes les dispositions préliminaires 
étotent prises ; qu'il étoit impossible qu'un projet 
conçu avec tant d'habileté y conduit avec tant. d'à* 
dresse et soutenu par tant de personnes en crédit , 
éprouvât des obstacles, oju édiouât dans l'exécu- 
tion. « Il ne reste plus, ajoutoient-ils , qu'à procé^ 
« der à la célébration du mariage , démarche dont 
« le régent seul peut hâter le moment , en faisant 
« prononcer la sentence du divorce. C'est l'unique 
« difficulté qui arrête, La promesse que le régent 
« a faite à Nmfolk ne permet pas de douter de son 
« zélé à lever cette difficulté. Il ne pourroit man- 
« quer aux engagements qu'il a pris à cet égard , . 
« sans compromettre ses intérêts , àon honneur ( i) , . 
« sa sûreté personnelle (a). » 

^ais les choses avoient bien changé, depuis le 
moment où Murray avoit paru consentir aux pro- 
jets de Norfolk. Il voyoit sa chute certaine , si le 
duc réussissoit dans son entreprise; si la reine re- 
eouvroit son autorité, pouvoit'^il prétendre à ses 
bonnes, grâces, après avoir causé tous ses maux; 
pouvoit-il même espérer l'impunité? Il devoit donc 
naturellement se refuser à une démarche, dont lé 
résultat inévitable étoit d'élever l'autorité d'un autre 



(i)Hayne8, p. Sao. Spots., p. aSo. 
(-a) Voyez pièces historiques, n'^ XXIUI. 
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sar les ruines de la sienne. Son rdFiis occasiona — * 

quelques délais. Mais , comme d'ailleurs toutes les ^ ^' 
autres mesures étoient prises ^ l'évéque de Ross , au 
nom de Marie , et le duc en personne , déclarèrent , 
en présence de lambassadeur dé France, le consen- 
tement des deux parties au mariage projeté; le 
contrat fut signé et remis en dépôt entre les mains 
de l'ambassadeur (i). 

Trop de personnes se méloient de cette intrigue Elisabeth 

1 11 * 1 I y^ . pénétre les 

pour qu elle pût rester long-temps secrète. On vmt desseins de 
à en parler à la cour, et Elisabeth , ayant fait venir Norfolk, et 
le duc , lui reprocha sa conduite dans les termes les * ^3 ^^^^^ 
plus propres à lui faire sentir combien elle en étoit 
offensée , et lui défendit de songer à poursuivre un 
dessein qui ne pourroit que lui être funeste à lui- 
même. Bientôt après , Leicester , qui ne s'étoit peut- 
être mis du complot qu'afin d'en mieux trahir le 
secret , vint en révéler toutes les circonstances à la 
reine. Pembroke , Arundel , Lumley et Throkmor- 
ton furent arrêtés et interrogés; Marie fut plus sur- 
veillée que jamais, et Hastings , qui prétendoit avoir 
à la succession de la couronne d'Angleterre un droit 
mieux fondé que le sien , ayant été adjoint à 
Shrewsbury pour la garder ^ lui rendit sa capti* 
vite insupportable à fofce de précautions et de 
rigueurs (2). Le régent d'Ecosse , menacé de la dis- 
grâce d'Elisabeth , trahit lâchement Noifolk en li- 

(1) Cari€,. t. III, p. 486. — (a) Haynes , p. 5x5 et suîy. 
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vrant ses lettres à ]a reiue , et en lui commum* 
quant tout ce qu'il savoit du complot (i). Le duc 
lui-même jugea qu'il étoit prudent de s'éloigner. Il 
alla d'abord à Howard - House ; mais ayant reçu 
l'ordre de comparoître devant le conseil privé , il 
refusa d'y obéir et se retira dans sa terre de Norfolk. 
Cependant , effrayé de l'emprisonnement de ses 
amis, froidement accueilli dans ses propres domai- 
nes^ n'ayapt rien disposé pour tenter un acte de 
rébellion, et ne désirant peut-être pas d'en venir à 
cette extrémité , il passa quelques jours à hésiter 
sur le parti qu'il prendroit., et finit par se rendre à 
3 octobre. Windsor, d'après un nouvel ordre qui lui en fut 
donné. On le tint d'abord prisonnier dans une mai- 
son particulière; il fut ensuite envoyé à la tour. 
Après une captivité de plus de neuf mois, Elisabeth , 
qu'il a voit désarmée par ses soumissions , lui rendit 
la liberté en exigeant de lui, sous serment, qu'il 
cesseroit toute correspondance avec la reine d'E- 
cosse (2). Pendant toute cette intrigue de Norfolk , 
les partisans que Marie *avoit en Ecosse ne doutant 
point que le mariage qui se negocioit n eût pour 
résultat immédiat de la replacer sm* le trône, avec 
une autorité plus étendue que jamais , se livroient 
aux plus folles espérances. Maitland étoit l'ame de 
ce parti. C'étoit l'homme le plus redoutable au ré- 



(1) Voyez pièces historiques n*" XXXUI. 

(2) Uaynes, p. 525 et 5^7. 
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^ent par ses talents et sonactivité. 11 avoit conçu le 
plan de cette intngue, qui avoitmis en mouvement 
toute l'Angleterre. Il continuoit de fomenter, en 
Ecosse, Fesprit de mécontentement , et étoit même 
parvenu à détacher du parti du régent lord Home , 
Kîrkaldyet plusieurs autres de ses anciens adhé* 
rents. Murray ne pouvoit espérer de voir sa puis* 
sance affermie y tant que Maitland s^xiiten liberté. 
Il se décida donc à lui tendre un piège , pour Fat- ^« rëgent 

. « . 1. IX . , . . ^ fait empri- 

tirer a Stirlmg ; et la , au moyen du capitame Craw- ^^^ner Mait- 

fijird , qui étoit une de ses créatures , il le fit accuser land. 

d'avoir participé au meurtre du roi , et , sous ce 

prétexte ^ le fit conduire dans les prisons d'Éditn*- 

bourg. Il alloit être mis en Jugement, quand Kir- 

kaldy, gouverneur du château d'Edimbourg , se pré^- 

senta , muni d'un ordre supposé du régent , devant 

l'officier à la garde duquel Maitland étoit confié ; se fit 

remettre le prisonnier, et le conduisit au château^ 

qui> dès ce moment, resta en son pouvoir (i). Le 

crédit du régent fut un peu ébrajjfilé par là perte 

d'une place aussi importante , et par la défection 

d'un militaire aussi distingué que Rirkaldy ; mais 

les succès de la reine d'Angleterre , son alliée ^ le 

dédommagèrent de cet échec. 

Cette temative,pour mettre la reine d'Ecosse en î^espanisana 
liberté, ayant échoué> on essaya de la délivrer par goulèTent 
la force des armes , et ce fut avec aussi. peu de suc- contre le 

' ' ' ' " " * " * " ' ■ ■ ' I ■ 

(i) Spotswood, p. ;)3a. 
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ces. Les comtes dç Ndrthumberland et de Westmor- 

land , quoique peu recommandables par leurs qua- 

uufnt d'Éli- lités persoiinelles , étoient les plus anciens et les 
bttbeth. pj^jg piyssants pairs d'Ang^leterre. Ils possédoient 
d'immenses domaines danois- les comtés du nord , et 
avoient conservé , sur les habitants de ces contrées, 
cette influence héréditaire dans les deux familles 
de Percy et de Ncvil, si célèbres l'une et Tautre 
par leurs vertus goerrièreâ , qui leur avoient con- 
cilié Taffection du peuple. lU étoieût tous deux 
attachés à la religion catholique ; tous deux avoient 
à se plaindre de la cour, où ils voyoient prédominer 
des hommes et un systèa>e également nouveaux. 
Dès le moment de Farrivée de Marie en Angleterre, 
ils avoient embrassé sa cause avec la plus vive 
chaleur. Leur zélé religieux , leurs sentiments d'op- 
position à la coul* et la commisération qu excitoient 
naturellement les malheurs de la reine d'Ecosse, 
les avoient jetés tous deux danÀ différents complots 
pour sa délivrance* Quelle que fût la vigilance de 
ses gardiens ^ ils avoient trouvé le moyen d'entre- 
tenir avec elle une correspondance secrète. Ils lui 
fàisoient part de tous leurs desseins (i). Us con- 
noissoient aussi ceux dé Norfolk; mais leur im- 
pétuosité naturelle s accommodort mal de la cir- 
CM>nspeetion que ce seigneur mettoit dans ses dé- 
marches. Us ne se prc^osoient pas seulement de 

(l) Ilaynes, p. BgS. Murdin, p. 44* ^'9 ^^^* 
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Remettre Marie en liberté ; ils vouloient encOire opé- - 
rer un changement dans la religion et dans le gou- 
vernement du royauine. C^est ce motif qui les porta 
à solliciter l'appui du roi d'Espagne , alors le pro- 
tecteur le plus déclaré de la religion catholique. 
Rien ne convenoit mieux à l'esprit inquiet de Phi- 
lippe , rien n'étoit plus favorable à ses desseins sur 
les Pays-Bas , que de plonger l'Angleterre dans les 
troubles et les fléaux d'une guerre civile. Ce fut par 
ses ordres que le duc d'Albe encouragea ces deux sei- 
gneurs, et leur promit qu'aussitôt que leurs troupes 
seroient en campagne, ou qu'ils se seroient emparés 
de quelque place forte , ou même qu'ils auroient 
rendu Marie à la liberté, ils pou voient compter sur 
des subsides et sur un corps d'armée cbiisidérahlei 
Le gouverneur de Dunkerque, la Mothe, vint, dé- 
guisé en matelot , pour examiner les ports les pluf 
propres à un débarquem^ent. Chiapini Vitelli, ub 
des meilleurs officiers du duc d'Albe , fut dépêche 
en Angleterre, sous prétexte de régler quelques 
différends survenus dans le commerce des deux 
nations, mais avec la mission réelle de promettre 
aux rebelles un chef expérimenté, aussitôt qu'ils se 
seroient décidés à prendre les armes ( i ). 



1569. 



Cette négociation donna lieu à c[uelques entre- Elisabeth 

étouffe I 
bellion. 



vues et à plusieurs messages, entre Northumber- f *°"^^® ^* "^^^ 



lapd et Westmorland. Elisabeth en fut informée, et, 



(i) Carte, t. III, p. 4899 49<>* Gamd. p. 4^1 
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^ quoiqu'elle n^eût aucun soujpçon dé leur dessein vérîr 

table, elle en conclut qu'ils éloient dans la confidence 
des projets «Je Norfolk, et leur fit doliner Tordre de se 
rendre à la cour. Le sentittient de Içur crime, oti la 
crainte d'être découverts , les empêcha d obéir sur-îe- 

9 novembre, chanip. Ils reçurent un nouvel ordre plus pressant 
encore, et, comme ils ne pouvoient plus difFérer de 
s'y rendre sans manquer à leur serment de fidélité , 
ils prirent le parti de lever l'étendard de la rébellion 
contre leur souveraine. Le rétablissement de la re- 
ligion catbolique , la nécessité de régler l'ordre de 

^ succession à la courontae , la défense de l'ancienne 

noblesse , tels furent les motifs qu^ils alléguèrent 
poi;lr justifier leur révolte (i). La populace s'arma 
de tout ce qu'elle put rencontrer, et courut en foule 
se joindre à eux. Si les chefs avoient eu autant de 
talent que d'audace , leur entreprise eût fait trem- 
bler Elisabeth. Mais elle montra dans cette circon- 
s^tance autant de prudence que d'énergie, et ni le 
zélé ni la fidélité de ses sujets ne se démentirent. 
Au premier bruit de cette émeute , Marie fut trans- 
férée à Coventry, place forte dont on ne pouvoit s'em- 
parer que par un siège régulier. Un détachement 
de rebelles, qui étoit venu pour la délivrer, fut con- 
, traint de se retirer, sans avoir pu rien entrepi'endre. 
On fit marcher des troupes sur différents points 
du royaume, et, k mesure qu'elles ce montroient , 

(i)Strype, t.I,p. 547. 
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les mécontents reculoient. Leurs rangs s'éclaircis- 
soient dans la retraite, et le découragement s'em* 
paroit de ceux qui restoient. Un foible corps des ré- 
voltés , réduit au désespoir, et ne sachant quelle 
route tenir, se caôhçi pendant quelque temps dans 
les montagnes de Northumberlând. Mais il fut 
bientôt obligé de se disperser, et les chefs se réfu- 
gièrent vers les frontières d'Ecosse. Westmorland , 
Northumberland et sa femme , après avoir erré plu- 
sieurs jours dans les landes de Liddisdale, tombè- 
rent entre les mains d'un amas de bandits, qui les 
dépouillèrent et les laissèrent exposés aux rigueurs ai déccmb. 
de rhiver, manquant de toutes les choses néces- 
saires à la vie. Scott de Buccleugh et Ker de Fer- 
niherst donnèrent un asile à Westmorland , qu'ils 
conduisirent ensuite dans les Pays-Bas. Northum^ 
berland tomba entre les mains du régent , qui s'é- 
toit avancé à la tête de quelques troupes, vers les 
frontières d'ËcOsse, pour empêcher que le soulève- 
ment ne gagnât ces provinces, dont les dispositions 
lui étoient connue^ (i). 

Au milieu de tant d'événements remarquables , Coup-d'œil 

11 1 rr • 1 sur les affai- 

nous avons presque perdu de vue les affaires de ^^ j^ Véa\i, 
l'église depuis deux ans. Ses assemblées générales se. 
s'étoient tenues régulièrement ; mais on n'y avoit 
traité aucun objet important. Comme le clergé 
protestant s'augmentoit chaque jour , l'insuffisance 

(i)Gabbala, p. 171. Gamd. p» 4^2. 
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■ des fonds afffeiîtés à son entretien se faisoit de plus 

en plus sentir. II fit divers e£Forts pour recouvrer 

Tancien patrimoine de l'église , ou du moins ce qui 

en étoit possédé par les bénéficiers catholiques. 

Mais quoique , depuis Té^évation de Murray à la 

régence , les adresses et les plaintes des assemblées 

générales fussent mieux accueillies qu'elles ne Ta- 

voient été jusqu'alors , oii ne porta point remède au 

mal, et, pendant que les ecclésiastiques protestants, 

en butte à une oppression intolérable, languissoient 

dans une extrême pauvreté , de belles paroles et de 

fastueuses promesses furent tout ce qu'ils purent 

obtenir (i), 

^570. Cependant Elisabeth cpmmençoit à ge lasser de 

rend le par- S^^^** daus SCS états uuc prisonnière telle que la 

ti de ren- rôiue d^Écossc, L'année précédentje, la tranquillité 

Toyer Marie j^ ^^^ fçouvernement avoit été troublée par une 

fiu récent. y ^ *^ ^ 

secrète ligue d'une partie de sa noblesse ; elle venoit 
de l'être par |e soulèvement du reste , et la reine 
disoit souvent , non sans raison , que Marie étoit la 
cause cachée de tous ces désordres. Un grand 
nombre de ses sujets favorisoit ou plaignoit sa ri- 
vale ; les princes catholiques du continent ne lui 
portoient pas un intérêt moins vif. Elle prévoyoit 
qu'en prolongeant la détention de Marie en Anglc'^ 
terre, elle fourniront à ses propres sujets des motifs 
d^ntrigues et des prétextes de soulèvements, et 

(i) Gald. t. II, p. 80 et suit. 
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s'e«}>oserodt à dea «aeles d'hostilité de la part des " ■ 
priaces -étraDger s. Elle prit donp le parti de remet- * ^^' 
tfe Marie entre lias mains du régent, après être 
Gonvenu^e avec lui que non seulement on n attente- 
roit ^ÎQt à ses jours » soit par la violence, soit en la 
isù^aDt juger , mais ({u eUe seroît traitée, malgré sa 
détention, av«c les égards dus à son rang ; et, pour 
que ces conditions fussent fidèlement eisiéGutées,elle 
edâ^ok qu on lui donnât «n otage ( i ) six des prin* 
eipaux seigneurs écossois. Quant à la garde de la 
reine, elle s'en fioit à la vigilance de Murray, qui 
avoit, autant d'intérêt qu'-elle-méme à lempécher 
de reffionter sur le trône. Cet ar rangeaient ^se né- 
gocipit depui% quelque temps entre Élisabedi et 
Murray, .•quand il fut découvert par la vigilance 
de lev^pe de Eoss. Il ete joignit aux ami>assa* 
deurs de France et d'Espagne pour se plaindre 
de Tinfamie d'un pareil procédé. Tous trois re- 
présaitèrent qu'en livrant la reine à ses ^sujets ré- 
voltés , Elisabeth se mpntropk aussi cruelle que 
si, de sa propre *i*toi!ite, elle l'ewvoyoit à la 
mort. Ces remontrances firient ajounier h prgjet , et 
l'assassiaiat du régent , quî eut lieu bientôt après , 
ne p^mit plus de l'exécuter {^). 

Hamilton de BothwelUbaugh fut l'auteur de ce Le régentent 
meurtre. On a dé^a vu qu'il avoit été condamné à »»«»»«*"«• 



(i) Haynes,p. 524- 

(a)^rte, t. illy p. 491* Ànders. t. U, p. 84> 
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' mort après la bataille de Langside , et qu'il n^'avoit 
dû la vie qu'à la clémence de Murray . Mais une par- 
tie de ses biens avoit été confisquée, et le régent en 
avoit fait don à Tun de ses favoris ; celui-ci s'empara 
de la maison d'Hamilton, en chassa sa femme, après 
l'avoir dépouillée même de ses vêtements, et la ré- 
duisit à errer, toute nue , en pleine campagne , durant 
une nuit d'hiver. Tant d'outrages égarerei^t la rài^ 
son de cette malheureuse, qui fut trouvée, le lende- 
main matin, dans le plus affreux état de démence et 
de désespoir. Outré de cet indigne traitement, Ha- 
milton ne se souvint plus qu'il devoit la vie au ré- 
gent, et jura, dès ce moment, qu'il se vengeroit sur 
lui de ce sanglant affront. L'esprit d# parti vint en- 
core enflaipmer ce ressentiment personnel. Tout ce 
qui portoit le nom d'Hamilton applaudit à ses pro-^ 
jets de fureur, et les mœurs de ce temps n'antori* 
soient que trop les moyens violents , dès qu'il s'a- 
gissoit de venger un outrage. Hamilton suivit 
pendant quelque l^ps tous les pas du régent , 
épiant le moment favorable pour frapper le coup. Il 
prit enfin le parti d'aller l'attendre à Linlithgow, où 
il devoit passer pour se rendre de Stirling à Edim- 
bourg. Il se posta dans une galerie de bois, qui 
avoit une fenêtre sur la rue , répandit la plume d'un 
lit sur le plancher, de peur qu'on n'entendit le bruit 
de ses pas, étendit derrière lui un drap noir, pour 
que son ombre ne pût être aperçue du dehors, et, 
Qprès tous ces préparatifs ^ attendit tranquillement 



Digitized by VjOOQ iC 



LIVRE CINQtriÈME. 3l3 

que le régeUt vînt à passer. Munray, qui, cette 
même nuit, avoit couché dans une maison voisine 
de cet endroit, reçut quelque avis du danger qui le 
menaçoit. Il en fut assez frappé pour se déterminer 
à retourner sur ses pas , à regagner, pour sortir de 
la ville , la même porte par laquelle il étoit entré , et 
à faire le tour|en-<lehors. Mais , voyant cette porte 
embarrassée par la foule , et naturellement peu ac- 
cessible à la crainte , il prit sa route le long de la 
rue ; comme la foule qui se pressoit autour de lui 
Tobligeoit à ralentir sa marche, l'assassin eutletemps 
d'ajuster son coup ; et il visa si bien , que d'une seule 
balle , il lui perça le bas*ventre , et tua le cheval 
d'un gentilhonune qui étoit à ses côtés. Les gens 
de la suite de Murray. fondirent aussitôt sur la mai- 
son d'où le coup étoit paiti. Mais les portes en 
étoient si bien barricadées, qu'avant qu'ils eussent 
pu forcer le passage, Hamiltoh avoit eu lé temps de 
monter sur un cheval qu'on lui tenoit tout prêt à 
une porte de derrière, et de s'enfuir assez loiii pour * 
être à l'abri de leurs recherches. Le régent mourut 
le même jour de sa blessure ( i ). 

De tous les personnages de cette époque dont le^ Caractère da 
historiens nous ont tracé le portrait , il n'en est au- ^B^^^- 
cun qu'ils aient peint sous des couleurs plus di- 
verses , et sur le compte duquel ils aient été plus 
divisés d^opinîon. Us s'accordent tous à recônnoltre 

(i) BuohaD. p. 385. Cra«rf. Bfém. p. 134. C^bbala, p. ^71. 
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' dans Mwiay «9e grande intrépidité personneHe, 
de rares tale&ts aûJttaireSy et une vigneur, une sa- 
gaoiié ramanjud»les dans 1 administration des af- 
£EHresci¥iles.'Ses ennemis mêmes conviennent (p'il 
porta ces qualités à un degré éminent. Quant à ses 
▼ertttSy 'elles n'offt^ent point le même caractère d'é- 
wience^ et , sur oe point , on ne doit se permettre 
l'éloge ou le blâme qu'avec beaucoup de réserve et 
de dbeemement* Dans nu siècle bariiare , il fut ca^ 
pable d'user de la victoire avec modération , et de 
traiter les vaincus avec humanité. Au milieu d'une 
BoMesse guerrière, qui se piquoit d'ignorer ou de 
mépriser les lettres, il s'en déclara le protecteur. 
Son zélé pour la religion se fit remarquer, dans un 
temps même ioù cette vertu éCoit commune. Plein de 
confiance en ses amis, sa libéralité envers eux ne 
connoîssoit point de bornes. Un amour désintéressé 
pour la fiberté de son pays lui fit combattre de tous 
ses dEibrtS'les desseins pernicieux que les princes de 
* la maison de Lorraine avoient suggérés à la reine^^ 
mère. Lorsque Marie revint en Ecosse, il la servit 
avec un zélé et un dévouement, qui détachèrent de 
lui les hommes sur l'affection desqads il devoit le 
plus compter. Mais , d'un autre côté , son excessive 
ambition , favorisée par des circonstances qui ou- 
"vrotent un champ sans limite à son génie entre- 
prenant, l'entraîna bientôt à des démarches con- 
traires aux devoirs d'un ^ujet fidèle. Les mauvais 
traiteaents qu'il fit essuyer à Marie , qui avoit tant 
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de droits à sa reconnoissance , le feroient accuser de *" 
la plus coupable ingratitude, quand même il n'eût 
pas été SOIT frère. Il encourut la haine de son pays, 
en le plaçant sous la dépendance d'Elisabeth. La 
bassesse avec laquelle il trahit Norfolk, après l'a- 
voir abusé , est indigne d'un homme d'honneur. 
Son élévation à une dignité à laquelle il ne pouvoit 
point prétendre , fit naître en lui des passions qu'il 
n'avoit point connues jusqu'alors. Au lieu de ces 
manières franches et ouvertes qui lui étoient natu* 
relies , on le vit prendre des airs de hauteur, user 
d'artifice et de dissimulation. Vers la fin de sa vie , 
il rechercha même les flatteurs, et souffrit impa* 
tiemmeût les avisi Ses créatures, en nourrissant sa 
vanité, l'entraînoient à sa perte, tandis que ses amisV 
écartés de sa présence, prédisoient avec douleur sa 
chute prochaine. Cependant, au milieu des orages 
de ces temps factieux, il dispensa la justice avec 
tant d'impartialité , iF montra tant de courage à ré- 
primer la licence des habitants des frontières , il ré- 
tablit dans son pays un ordre auquel l'Ecosse étoit 
si peu accoutumée , que son administration' fut 
chérie du peuple, qui, dans sa reconnoissance , n« 
l'appela pendant long-temps que le bon régent, 
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NOTES 

DU LIVRE CINQUIEME. 



(Â) Il parott que ce furent quelques sujets de Marie 
^ui eurent les premiers l'idée de la faire mourir : nous 
voyons qu'à cette époque Elisabeth se Tantoit d'avoir, par 
«on intervention , sauvé la vie à la reine d'Ecosse. 

(B) Dans une assemblée du conseil-privé , tenue le 3o 
juillet 1569 7 la demande de Marie fut examinée; et, sur 
cinquante-un membres présents, sept seulement furent 
d'avis d'y accéder. (Records Priv. Gounc. MS. in the Lyon 
ofBce^ p. i48*) 



FIN DES NOTES DU LIVRE CINQUIÈME. 
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HISTORIQUES. 

N» XV. 

Fragment tune lettre du comte de Bedford et de M. Tho* 
mas Randolph aux lords du conseil d Angleterre. 

De Berwick, 37 mars i566> 

« IMessieUrs y la quantité de choses que nous entendons» 
et la diversité des rapports qui nous arrivent , font que _^ 
nous avons bien de la peine à distinguer le vrai. Si nous l'^rj^^Q^j 
avons été plus tardifs et moins portés à vous écrire , c'est dans la bi- 
que nous voulons que vos grandeurs, et, d'après vous, sa bliothèque 
majesté la reine notre souveraine , puissent être instruite^ "^ ®^* '*' 
de la plus exacte vérité , autant qu'il nous sera possible. ^ ^^ . Caijgu. 
A cette fin, nous avons jugé à propos d'envoyer le capi^ la. B. 10. fol. 
taine Garewe> qui étoit à Edimbourg lors de la dernière ^7^* 
entreprise , lequel a parlé à diverses personnes , et ensuite 
à la reine elle-même <, et à son mari. En conformité de 
ce que nous avons appris par son rapport, et de ce qui 
nous étoit déjà revenu par d'autres^ notis vous envoyons 
le détail suivant, confirmé par les parties mêmes présentes 
à l'action , et qui ont assisté ceux qui ont exécuté le com- 
plot* 

«Voici ce que nous savons avec certitude. Le mari dt 
a. . . aï 
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* la reine ayant conçu de violents soupçons contre David 
Rizio^ et croyant que cet homme avoit commis des cho- 
ses tout-â-fait contraires à Fhonneur de la reine, et qu'il 
ne pouvoit point endurer, communiqua premièrement 
ses idées à George Douglas; lequel, voyant que le chagrin 
du roi étoit porté à l'excès , chercha tous les moyens qu'il 
put inventer pour apporter quelque remède à la douleur 
de sa majesté. Il communiqua ces mêmes choses, par or- 
dre du roi , à mylord Ruthven , et ils ne trouvèrent point 
d'autre e^édient que d'éloigner David. Remplis ^e cette 
idée, ils s'en occupèrent sérieusement : ils faisoient tous 
les jours quelques pas vers leur but, et ils ne se donnèrent 
aucun repos jusqu'à l'entière exécution de leur projet. 
Ils jugèrent à propos que le lord Morton et le lord Lind- 
say en fussent prévenus , pour qu'ils pussent avoir leurs 
amis sous la main , en cas de besoin. Ces lords rassemblé* 
rent plusieurs personnes en nombre suffisant, vers le 
temps où le complot formé par Douglas et Ruthven de- 
voit être exécuté. Le jour fut indiqué au neuf du cou- 
rant, trois jours avant que le parlement eût commencé 
ses séances, auquel temps lesdits lords furent assurés que 

' les comtes d'Argyll, de Murray, de Rothes et leurs com- 
plices auroient été condamnés, si le roi, par ce moyen, 
n'avoit été convaincu qu'ils étoient de leurs amis; et le roi 
desiroit tant que ce projet fût exécuté tout d'un coup^ 
qu'il ne fit point difficulté de se livrer à ces seigneurs, 
à la [condition qu'ils consentiroient qu'il eût la. cou- 
ronne matrimoniale. Le roi étoit si impatient de voir 
exécuter les choses dont il entendoit parler tous les jours , 
qu'il pressoit continuellement ledit lord Ruthven de ne 
plus différer : et pour faire connoître à tout le monde 
qu'il approuvoit l'action, il consentit à se trouver en 
personne à l'ei^écution. 



Digitized by VjOOQ iC 



ttlStORIQÛES. 'iti 

«iCa samedi, sur lesliuit heures du soir, le roi se ren- ■ i _ 
dit^ lui, Rathven , George Douglas, et deux autres, dans * " 
sa propre chambre'; laquelle ayant traversée, il monta 
par un escalier dérobé dans la chambre de la reine , près 
de laquelle est un cabinet d'environ douze pieds en carré. 
Dans ce cabinet , éloient un petit lit de repos et une table , à 
laquelle étoient assis à souper, la reine, lady Argyll, et 
David qui avbit son chapeau sur la tète. Le roi et le lord 
Ruthven entrèrent dans ce cabinet, et dirent à David 
de sortir d'un endroit qui n'étoit point sa place. La 
reine dit que c'étoit sa volonté qu'il y fut. Son mari lui 
répondit que cela étoit déshonorant pour elle. Le lord 
Ruthven dit à David qu'il devoit mieux connoître son 
4evoir, et comme il alloit le saisir par le bras , David 
prit la robe de la reine, et se mit derrière elle, qui avoit 
grande envie de le sauver. Mais, le roi ayant dégagé la 
main de Rizio , et pris la reine entre ses bras , Rizio Fut 
poussé hors du cabinet et.traîné par Ja chambre à cou- 
cher dans la chambre de parade, où étoient le lord Mor- 
^ton et le lord Lindsay, qui comptoient le garder ce soir- 
là et le faire pendre le lendemain. Mais il y avoit tant de 
gens qui lui voul oient du mal, que l'un d'eux lui ayant 
donné un coup de poignard, celui-ci fut suivi de pliv 
sieurs autres , en sorte qu'il fut en un moment couvert 

de (i) blessures. On a dit que le poignard du roi 

même s'étoit trouvé enfoncé dans le corps de ce malheu- 
reux. Si c'étoit le roi lui-même qui l'a voit frappé ou non , 
c'est ce qu'on ne sait pas avec certitude. Il n'a pas été tué 
en ^pirésence de la reine , comme on l'a dit , mais en des- 
cendant l'escalier de la chambre de parade. 

« Alors le roi et le lord Ruthven restèrent long-temps 



(i) Cette lacune est ainsi dans le texu. 



> ar^' 
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» avec la reine. Elle fit , pendant qu'ils ëtoient U , pluskurf 
instances pour que Rizio n'eût aucun mal, et reprocKa 
vivement à son mari d'avoir été l'un des acteurs de cet 
infâme complot. On prétend que le roi lui répondit que, 
depuis deux mois, David Rizio avoit vécu dans l'intimité 
de la reine bien plus quç lui-même son mari , et que par 
conséquent, pour son honnwr à elle, et pour sa propre 
satisfaction à lui, il avoit donné son consentement i 
Féloignement de Rizio. a Ce n'est point ^ dit la reine, le 
a rôle d'une fenime d'aller chercher un mari , et par con- 
« séquent la faute en retombe entièrement sur vous. » Le 
roi lui répondit : Que lorsqu'il venoit la trouver, ou elle 
le renvoyoit, ou elle faisoit la malade. «Fort bien^ dit- 
ce elle: vous ne me reverrez plus, et je vous dis adieu 
«pour toujours.» «Quelle pitié, madame, dit le lord 
«Ruthven! il est le mari de votre majesté î vous êtes te* 
« nus à des égards l'un envers l'autre. » «Eh pourquoi ne 
« pourrois-je pas, dit la reine, quitter le roi, comme votre 
« femme a quitté son premier mari ? bien d'autres en ont 
« fait autant.» Ruthven répondit que sa femme avoit été 
légitimement séparée de son mari , et que ce n'étoit pas 
pour la même cause qui faisoit le mécontentement du roi ^ 
de plus, que cet homme étoit de basse exU^action, en- 
nemi de la noblesse, qu'il lui faisoit honte, et qu'il pa- 
roissoit né pour sa destruction à elle-même et pour celle, 
de Àon pays. «Fort bien, dit la reine : mais,^ si ce sang est 
« répaùdu, il coûtera cher à quelques uns d'entre vous. » 
« A Dieu ne plaise , dit Ruthven; car plus votre majesté 
«.fera paroitre son mécontentement, plus le public sera 
« disposé à mal juger d'elle. » 

« Cependant le roi parloit peu , et la reine ne cessoit 
de répandre des larmes. Le lord Ruthven se trouva mal, 
et prêt à tomber en foiblesse, il demanda ^ boire. «Vos 
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«majestés y dit-il, voudront bien m'excaser si j'ei^agîs "" ■ 
«ainsi. » Et il continua à e^orter de son mieux la reine *^^^' 
à Vapaiser, sans que tout ce t|u'il put lui dire fût au gré 
de sa majesté. 

«Cependant plusieurs gens causèrent quelque bruit ' 
dans la cour. Le lord Butbven descendit pour les apai- 
ser^ et il alla droit aux comtes de Huntly, Bothwell y et 
Âthol, pour les tranquilliser^ en les assurant, de la part 
du roi, qu'on n'avoit aucune mauvaise intention contre 
eux. Malgré cela, la peur lesi prit lorsqu'ils apprirent que 
le lendemain Murray seroit dans ce lieu, et qu'Arg^ll 
iroît les joindre. Huntly et Botb^ell sautèrent par une 
fenêtre et se sauvèrent. Atbol avec Flish , et Glandores 
(ci-devant appelé Deysley, ministre d'Owne) eurent la 
permission du roi d'aller où ils voudroient. Us sortirent 
ensemble de la cour, joignirent le lord Ledington, et 
cette même nuit ils arrivèrent dans les places où ils se 
crurent en sûreté. 

« Avant que le roi eût cessé de parler à la reine , elle 
dit^ en présence du lord Rutbven , qu'elle consentoit que 
le roi passât cette nmit-là avec elle. Nous ne savons pas , 
ce que le roi devint, mais il n'y alla point, et il dit à ses 
amis , pour son excuse, qu'il étoit si accablé de sommeil, 
qu'il n'avoit pas pu se réveiller. 

n y avoit dans cette compagnie deux hommes qui y 
étoient venus avec le roi. L'un étoit André Car de Faw- 
denside, que la reine aecusoit d'avoir voulu la frapper 
avec un poignard, et un nommé Patrick Balentine, 
frère du elerc de justice, que sa majesté aecusoit «ussi 
de lui avoir présenté le poignard sur le ventre, aveeua 
pistolet bandé. Nous avons beaucoup questionné le lord 
Rutbven pour savoir la vérité de ces faits, mais il nous a 
assuré le contraire. D 7 avoU dans la chambre de la 
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reine le lord Robert, Arthur Arskin^ et un ou deux au- 
tres. Ces hommes ayant fait mine de se mettre en dé- 
fense, le lord Ruthyen tira -son poignafd, et leurs arides 
ne furent ni tirées ni montrées en présence de la reine , 
ainsi que le lord nous Ta assuré. » 

Le surplus de la lettre rend compte de la fuite au châ^ 
teau de Danbar, où se rendirent les lords Huntly et Botb- 
well : elle apprend comment le comte de Mqrton et le 
lord Ruthven forent abandonnés par le roi, qui ne tint 
aucune de ses promesses, et qui qianqua ^ tous ses enga- 
gements et signatures ; comment le roi protesta, même 
devant le conseil, qu'il n'avoit jamais consenti à la mort 
de David Rizio , et que cela s'étoit fait contre sa volonté. 
On y voit qu'il avoit été question « des grands biens de 
«David, que quelques uns évaluoient, en or, à la somme 
«d'onze mille livres sterling ; que sa garde-robe étoic 
a considérable ,.et qu'il avoit vingt-huit paires de culottes 
«de velours; que sa chambre étoit bien Tnèublée., qu'il 
«y avoit beaucoup d'armes, des poignards, des pistolets, 
«des arquebpses, et viâgt-deux épées; que rien de tout 
«cela ne fut pillé et ne se trouva «de manque^ à l'ex- 
« ception de deux ou trois poignards; qu'il avoit en garde 
«toutes les lettres de la r^ine, qui furent toutes re- 
<( mises sans qu'on les examinât. Nous avons entendu 
«parler d'un joyau de prix qu'il avoit pendu à son cou, 
« mais on ne sait ce qu'il est devenu. Il avoit sur son 
^ corps, lorsqu'il a été tué, une robe-de-chambre de 
«damas, fourrée, une veste de satin, et une culotte^de 
* velours rqugeâtre, » 
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N° XVI. ^ ^ - i566. ■ 

Fragment d'une lettre de Randolph à CeciL 

x6 janvier i566. 

Il y a eç depuis peu de g^rands démêlés entre la reine 
d'Ecosse et son mari, et tels que je ne puis vous dire sur 
quoi ils sont fondés. Le roi demande avec instance la 
couronné matrimoniale, et la reine a beaucoup de ré* 
pugnance à l'accorder. Elle veut le tenir en respect pen- 
dant quelque temps , et attendre qu'elle sache bien jus- 
qu'à quel point il peut être digne des honneurs de la 
souveraineté. On croit que le parlement sA-a prorogé à 
cet effet ^ mais je ne puis vous rien dire sur cela de bien 
assuré. 

ExtrcUt d'une lettre de Randolph h CeciL 
4 avril.] 

On parle mal du clerc de justice^ plutôt à cause de Papiers delà 
son frère, que pour aucune prévarication de la part de secretairç- 
ce clerc; j'entends dire qu'on parle encore plus mal du f'^*.*'?^*? ^^ 
roi que d'aucun autre. La reine n'a pas bonne opinion 
de lui, voyant qu'il entreprend toutes les choses aux- 
quelles elle est opposée, elle peuple n'en a pas mqilleure^ 
opinion y en le voyant nier une chose qui est aussi claire, 
puisqu'il est prouvé que le tout a été fait par son ordre, 
et se porter lui-même pour accusateur et persécuteur de 
ceux qui n'ont rien fait que ce qu'il a exigé d'eux. Ce 
Scott qui a été exécuté^ et Murray qui a été assigné hier, 
sont l'un et l'autre accusés par le roi. Une personne qui 
a parlé , lundi dernier, à la reine, m'a mandé, comme une 
chose assurée, que la reine avoit résolu de rendre la mai- 
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' son de Lennoz en Ecosse, aussi pauvre qu'elle l'a jamais 
i566. ^i^, i^Q comte est toujours malade et a l'ame agitée ; il se 
tient à l^abbaye. Son fils a été le voir une fois, et lui^ il 
a été une fois chez la reine , depuis qu'elle est arrivée au 
château. La reine a vu les actes de toutes les ligues et 
associations formées entre le roi et les lords, et elle voit 
à présent la fausseté des déclarations que le roi ^ faites 
devant elle et le conseil, en fissurant qu'il étoit innocent 
de la mort de David ; elle est fortement offensée de ce 
que le roi cherche, par le pioyen de ces lords, à obtenir 
la couronne matrimoniale. 

Fragment d'une lettre de Randolph à Cécile 
De Bcrwick, a3 avril i566r 

On ne parle ici que de la mésinteliig[ençe entre la reine 
et son mari; elle i^it R sujet de tous les entretiens; elle 
est portée , de la part du mari , à un tel point , qu'on dit 
et qu'on croit généralement que M. Jacques Thomton 
est allé à Rome pour solliciter un divorce entre eux. Il 
est très certain que Mauvissière n'a point parlé au roi ces 
trois derniers jours. Le roi n'est ni accompagné ni consi- 
déré par aucun des nobles. Tout son train consiste en ua 
certain nombre de ses propres domestiques, et six ou 
•sept hommes de sa garde. Il a la liberté de faire ce qui, 
lui plait, d'aller où il veut; mais il n'y a aucune espé- 
rance de voir le calme rétabli entre eux. 

Le frère de David, nommé Joseph, qui est venu ici 
avec Mauvissière, et qui n'y est connu de personne ; est 
devenu secrétaire en la place de David. 
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jjo xvil. '5®•• 

Le comte de Bedford à CeciL 
3 «oùt i566. 

* La reine d'Éco89e et soa mari sont ensemble comme 
ci«devant, et même encore pis; elle mange rarement 
avec lui; elle n'y couche jamais: elle ne se tient point 
en sa compagnie ^ et elle n'aime point ceux qui ont de 
Famitié pour lui. Elle Fa tellement ray^ de ses papiers, 
que lorsqu'elle est sortie du château d'Edimbourg pour 
aller au dehors, il n'en savoit rien. La modestie ne per- 
met pas de répéter ce qu'elle a dit de lui , et cela ne seroit 
pas à rhonneur de la reine. Un nommé Hickman , mar- 
chand anglois, qui avoit un épagnenl assez beau^ et ex- 
cellent nageur, le donna à M.' Jacques Melvil; celui-ci, 
voyant que le roi se faîsoit un grand plaisir d'avoir de ces 
sortes de chiens ^ le donna au roi. La reine ^ à cette occa- 
sion y monta une garde terrible à Melvil, l'appela fourbe 
et flatteur , et lui déclara qu'elle ne pouvoit point avoir 
de confiance en celui qui feroit aucun présent à un hom- 
me (ju'elle i>'aimoit point. 

Le comie de Bedford à Cecil. 
t août.. 

La mésintelligence continue entre la reine et son mari, 
•u plutôt elle augmente. Robert Melvil, en s'en retour- 
nant chez lui, à douze milles d'Edimbourg, ne pouvoit 
pas dire où étoit la reine, parceque dansce même temps , 
eUe étoit venue à Edimbourg, n'ayant pas douze chevaux 
à sa suite. EUe n'avoit pas dans cette ville dix personnes 
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pour Ini faire compagnie; et j'ai ouï dire, depuis ; qu'il 

* - j^^y avoit aucun lord baron, ni autre noble. Le roi son 
mari est allé à Duaiferling,et il y passe le temps le mieux 
qu'il peut. Il avoit, en lui faisant ses adieux, la conte- 
nance d'un mari qui avoit quelque gros cbagrin dans le 
cœur. 

Sir Jean Forsterà CeciL 

De Berwick , 8 septembre. 

~~ La reine fait peu de vas de son mari , et le comte de 
Lennox n'a point paru devant la reine, depuis la mort de 
David. • 

Sir Jean Forster à CeciL 

II décembre. 

Le comte de Botbwell est nommé pour recevoir les 
ambassadeurs, et ce lord a commission de disposer tout 
pour la cérémonie du baptême. On dit que ce seigneur 
est peu agréable à la noblesse. Le r<>i et la reine sont 
actuellement à Graigmillar; mais ils ne vivent guère plus 
familièrement ensemble que par le passé. 

Avis de ce qui se pdssoit en Ecosse , donné par le comie 
de Bedford. 

Papiers delà Le roi et la reine, depuis leur arrivée de «..•• ont été 
secrëtairerie jjjen ensemble pendant deux iours; mais, depuis que lord 
d'état. Copié jj, ^ : , j,^ ,. , •* ./ 1 

,, . .* Muiray est arrive d'Edimbourg , il y a eu quelque nou- 

^al. ^^^ brouillerie. La reine a dit à lord Murray , que le roi 

lui vouloit du mal, à lui Murray, et que le roi lui avoit 

même dit, à elle, qu'il étoit déterminé à le tuer, parce- 

qu^elle admettoit lui Murray si souvent en sa compagnie, 

. ce que le roi trouvoit mauvais. Elle a ainsi voulu que 



Digitized by VjOOQ iC 



HISTORIQUES. 33e 

lord Murray en fit des reproches au foi , ce qui est arrivé ■ 

depuis quelques jours ^ en présence de la reine^ et cela J5oo. 
a été entendu de plusieurs personnes. Le roi a avoué qu'il 
lui étoit revenu, que lord Murray n'étoit point de ses amis, 
ce qui lui avoit fait dire ce dont il se repentoit. La reine 
a affirmé que le roi lui ayoit tenu ces propos, et a dé« 
claré devant tout le monde , qu'elle ne pouvoit pas être 
contente que ni lui ni aucun autre fût ennemi de mylord 
Murray^ Celui-ci demanda avec fermeté si cela étoit vrai, 
et se servit d'expressions fort modestes, et le roi sortit 
tout affligé. Il ne peut pas souffrir que la reine vive fami*^ 
lièreraent avec aucun homme ou aucune femme, et par- 
ticulièren^ent avec les ladys d'Ar^ll, de Murray et de 
Mar, qui sont sa compagniç la plus ordinaire. Mylord 
Murray et Bothwell ont eu des paroles très vives, au sujet 
du lord LedingCon,en présence de la reine. Murray et 
sir Jacques Balfour étoient arrivés depuis peu de chez 
Ledington , avec la réponse de ce lord sur Içs clauses et 
articles qui seroient réglés entre lui et Bothwell, ce qui 
ayant été rapporté audit comte de Bothwell, en la pré* 
sence de la reine, il répondit, qu'il perdroit plutôt la vie 
que de se départir des terres qu'on lui demandoit. Lord 
Murray lui répondit vertement, que vingt honnêtes gens 
comme lui (Murray) perdroient la vie, plutôt que de 
souffrir qu'il fit aucun tort à Ledington. La i^ine les 
écoutoit sans rien dire. Bs se séparèrent ainsi brouillés , 
et je n'ai pas ouï dire que depuis ils se soient rencon* 
très. La reine, aprènla chasse , vint à Edimbourg, et de 
là emmena le prince avecelle à Stirling. Samedi dernier, 
un domestique du lord Ruthven a été exécuté, et il a 
avoué qu'il étoit dans le cabinet, mais il a dit qu'il n'étoit 
point con^lice du fait. La reine s'est expliquée au comte 
4e Murray sur l'argent qui avoit été envoyé par le pape,^ 



Digitized by VjOOQ iC 



i5^. 



33a PIÈCES 

> et sur le montant de la somme; elle a dit par qui elle a 
été apportée^ et à quel dessein. 



N<* XVI IL 

Fragment dune Jetire étÉUsàbeA à Marie (i). 
ao février 1569. 

1 56g. Depuis tout ced (n), comment pourrois-je soutenir pa- 

Çopie avec tiemment les vains délais que vous apportez à la ratifica- 
des Dotes de . , . ^ ^ ^^ , , 

la main de ^^^^ ^^ traité convenu par vos propres commissaires, sur 

Gecil, en in- quoi j'ai éprouvé des procédés très désoblig^eants, sans 
terligaes. compter bien des sujets de méfiance^ qui font que'jje ne 
puis désormais prendre confiance à aucun écrit. On en 
à depuis agi avec moi de la manière la plus dure, en .dé- 
bauchant mon sujet , et proche parent, le lord Damly, 
sous prétexte d'une requête particulière pour des terres , 
et en l'attirant dans le royaume^ pour négocier , à mon 
insu, un traité de mariage avec lui, et même pour le 
conclure srans mon consentement et bon plaisir. De 
combien de choses désobligeantes ce procédé n'a-t-il pas 
été accompagné, en donnant asile à quelques uns de mes 
sujets, i^gardés chez eux comme d'indignes renégats et 
malfaiteurs, en leur confiant, sans mon consentement, 
des places importantes, sans compter beaucoup d'autrea 
choses pareilles que je passe sousigilence , parceque le 



(i) Cette lettre répond à celle par laqneUe Marie te plaignoit 
de l'emprisonnement de Tëvéque de Ross, 
(a) G*est-^-dire depuis Farrivëe de Marie en Ëcos|t« 



Di^itized by VjOOQ iC 



RISTOltIQUES. 333 

souvenir de ces choses ne ponrroit que vous être désagréa» •— — 
ble? J'ai bien voulu passer par-dessus tout cela, et pour ain- ^^' 
si dire l'oublier , par l'inclination naturelle que j'ai à vous 
aimer. J'ai ensuite accepté avec plaisir d'être la marraine 
de.votre fils, du fils de mon susdit parent, qui m'avoit 
auparavant offensé si déloyalement, tant par son mariage 
avec vouS| que par sa conduite irrégulière en d'autres 
points envers moi sa souveraine. Je me suis employée 
amicalement par des messages, pour le réconcilier avec 
vous, lorsqu'il a été votre mari, pendant que d'autres nour- 
rissoientla discorde entre vous, lesquels avoient, comme 
il a bien paru, plus de pouvoir pour exécuter leurs mau- 
vais desseins à votre égard , que je n'en ai eu pour vous 
faire du bien , eu égard au mal que j'ai reçu de vous. Je 
veux bien oublier les malheurs qui vous sont arrivés, 
faute d'avoir suivi mes conseils. Mais, lorsque vous avez 
été réduite à la dernière extrémité, lorsque vous étiez 
réellement prisonnière , et en danger de perdre la vie 
par les manœuvres de ceux qui sont vos ennemis décla* 
rés, j'ai été bien éloignée de conserver aucun souvenir 
de vos mauvais procédés à mon égard. J'ai même été 
tellement désintéressée par rapporta ux desseins que tout 
le monde sait que vous aviez formés sur ma couronne, 
et par rapport à la sûreté de mon étal , laquelle eût in- 
failliblement résulté de votre mort , que vqus voyant au 
comble du malheur, sur le bord de votre fosse, et sur . 

le point de perdre misérablement la vie, j'ai non seule- 
ment intercédé pour vous sauver, mais j'ai même fait de 
telles menaces à quelques uns de ceux qui étoient irrités 
contre vous, que je puis bien dire que j'ai été la seule 
ou du moins la principale cause de la conservation de 
vos jours. 
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N^ XIX. 



Lettre de la reine Elisabeth à la reine d'Ecosse , avec 
cette note au dos, de la main de Cecil: Copia littera* 
rum regîae majestatis ad reginam Scotorum. 

Vlir aprilis (i). 

Papiers de la Madame , VOUS ayant trop molesté par M. de Crocq , 
sccretairene j^ n'cusse eu si peu de Considération de vous fâcher de 
cette lettre, si les liens de chanté vers les ruinez, et les 
prières des misérables ne m'y contraignassent. Je entens 
que un édit a été divulgué de par vous, madame , que 
ung chasqun , que veult justifier que ons été les meur- 
triers de votre feu mari, et moja feu cousin, viennent à 
le faire le xij"" de ce mois. Laquelle chose comme c'est 
plus honorable et nécessaire, qui en tel cas, se pourra 
faire, ne y estant caché quelque mystère ou finesse, ainsi 
le père et amis du mort gentelhomme m'ont humblement 
requis, que je vous priasse de prolonger le jour pour ce 
qu'ilz cognoissenl que les iniques se sont combinés par 
force de faire ce que par droict ils ne pourront pas faire; 
partant, je ne puis, mais sinon pour Famour dB vous 
même à qui il touche le plus, et pour la consolation des 
innocents, de vous exhorter de leur concéder cette re- 
queste, laquelle, si elle les seroit nié, vous tourneroit 
grandement en soupçon, de plus que j'espère ne pensez^ 

(i) Cette lettre est ainsi en françois dans le t^xtc : le titre ett 
en anglois , et la note de Cecil en latin. 
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et que ne voudriez volontiers ouyr. Pour l'amour ae Dieu, •— i^— ■ 
madame, usez de telle sincérité et prudence en ce cas, *^' 
qui vous touche de si près, que tout le monde âye raison, 
de vous livrer comme innocente d'ung crime si énorme, 
chose que si ne fistes, seriez dif;nement esbloyë hors de 
rancz de princesses, et non sans cause faite opprobre de 
vulgaire; et, plutôt que cela vous avienne, je vous sou-* 
haiterois une sépulture honorable, qu'une vie maculée; 
vous voyez, madame, que je vous traite comme ma fille, 
et vons promets que si j'en eusse, ne lui souhaiterois 
mieulx que je vous désire , comme le Seigneur Dieu me 
porte tcsmoignage, à qui je prie de bon cœur de vous ins- 
pirer à faire ce qui vous sera plus à honneur, et à vos 
amis plus de consolation , avec mes très-cordiales recom-* 
mandations comme à icelle à qui je souhaite le plus de 
bien, qui vous pourra en ce monde avenir. 

De West, ce 8* jour de janvier (i) en hâte. 



N^ XX. 



Teneur de la sentence de divorce entre le comte deJBoûi" 
weU et lady Jeanne Gordon , tirée d'un manuscrit 
appartenant à M, David Falconer^ avocat^ jkl, 455 (a), 

«Le 29 d'avril 1567, par-devant le très honorable 

(i) La faute de la date est ainsi corrigée de la main de Gecil : 
r///^ aprilis. 

(2) Cette pièce est en écossois, avec les passages. latins qu'on 
D*a fait que copier. 
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— * « M. RoËert Maitland , doyea d'Aberdene , M. Henryson , 
' ^' «docteur es lois, deux des sénateurs du collège de jus« 
a tice , M. Clément Little, et M. Alexandre Syme , avocats 
«commissaires d'Edimbourg, sont comparus M. Henfi 
«Rinrosse, procureur pour Jeanne Crourdon, comtesse 
«de Bothwell, par elle constitué pour la poursuite d'un 
«procès de divorce par elle intenté contre Jacques ^ 
u comte de Bothwell , son mari , pour raison d'adultère 
«par lui commis avec Bessie Craufurde, alors domesti- 
« que de ladite dame poursuivante; et pareillement, pour 
«ledit comte, est comparu M.jËdmond Hay, lequel après 
«avoir requis le serment de calomnié du procureur 
«poursuivant, demandé s'il avoit de justes raisons de 
«poursuivre ladite action; et, après l'avoir obtenu, nia 
tt la déclaration difFamante,| et ledit M. Henri Kinrosse 
«prit le matin du dernier jour d'avril, pour prouver 
«ladite déclaration, pro primé. Le même jour^ après 
« avoir produit quelques témoins , il prit le jour suivant, 
« qui étoit lé premier de mai , pour faire ses diligences 
«ultérieures; auquel jour premier de mai , il produisît 
« quelques autres tépoins, et renonça à des preuves ul- 
u térieures. Après quoi il demanda qu'un terme fut as- 
« signé pour prononcer une sentence ; sur quoi les com- 
te missaires susdits assignèrent le samedi suivant 3 de mai, 
« pour prononcer sur cela sentence secundàm aUegata et 
aprohata^ laquelle en conséquence fut donnée en faveur 
« du poursuivant. 

u Dans le même temps, fut intenté un autre procès par 
«le comte de Bothwell, contre sa femme, tendant à ce 
« que leur mariage ftSit déclaré nul , comme ayant été 
«contracté contre les canons, sans dispense, et attendu 
«que lui «et sa femme étpient en degrés prohibés, c'est- 
« à-dire parents; et^ en conséquence, pour l'expédition dt 
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fcce procès, il y eut une commission accordée à Tarche- — — — - 

« vêque de Saint- Androis, pour en connoître et décider, '^^^^• 

«et à Robert, évéque de Dunkeld; Guillaume, évêque 

«de Dunblane^ M. André Gra\^furd, chanoine de Glas-* 

Agow, et curé d'Ëgelsbame; M. Alexandre Grekhtoun* 

« et M. George Cooke , chancelier de Dunkeld , et à 

« M. Jean Manderstoune , chanoine à Dunbar et pré- 

«bendé de Beltoune, ou à aucun d'iceux; laquelle corn- 

«mission est datée du 27 avril 1667, et fut présentée à 

« deux desdits commissaires , savoir M. André Crawfurd 

c et M. Jean Manderstoune, le samedi 3 mai ^ par M. Tho- 

« mas Hepburne , curé d'Auldbamstocks, procureur pour 

« le comte de Bothwell; lesquels commissaires susdits ac- 

« ceptèrent ladite commission et délivrèrent leur citation, 

« par mandement adressé an doyen de Hadin^tone, com- 

«me aussi au vicaire ou curé de Téglise paroissiale de » 

« Greichtoun , seu cuicunque alteri capellanOy débité re- 

tLquùitîSy pour assignation être donnée à la réquisition 

« dudit comte, tant à la dame en personne^ si on peut la 

« trouver, ou autrement à l'église paroissiale de Greichtou- 

« ne aux heures du service, ou bien au lieu de sa demeure, 

«devant témoins, primo, secundo , tertio et peremptoriè, 

« unico tamen contextu protupUce edicto. Et pareillement, 

«pour être témoins en ladite affaire, Alexandre, évêque 

« de Galloway, qui a marié ledit comte et sa femme dans 

«Véglisede Halereudhouse, en février 1 565; le chevalier 

« Jean Bannatyne d'Auchnoule , clerc de justice; M. Robert 

« Greichtoun d'Elliot, avocat de la reine; M, David Ghal- 

« mers, prévôt de Greichtoun et chancelier de Ross; Mi*- 

« chel abbé de Melross : et pour comparoitre devant 

« les juges susdits ou aucun d'eux en l'église de Saint-Gilles, 
«à Edimbourg, le lundi 5 mai, par eux-mêmes ou par 
« leurs fondés de procuration; auquel dit cinquième jour, 
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- - « M. Jean Manderstoune, Fun des juges délégués, étant seul 

i56g. fn présent, comparurent lesdits procureurs pour les deuiC 
«parties qui étoientdansle premier procès^ M. Edmond 
a Hay ( I ) et quelques uns des témoins assignés pour 
« produire et recevoir les preuves desdits faits* Jjcdit pro- 
« cureur renonça à des preuves ultérieures, et le juge assi- 
« gna le matin du 6 de mai adpublicandumproducta^nempè 
€i depositiones ipsorum tesiium; auquel jour, pùst publia 
«( catas depositiones prœdictas , M. Henri Kinrosse,. pro* 
4^ cureur pour la dame, instanter oldecit objectumes }uris 
jtL generaUter contra pro4uctœ^ insuper renundavit uberiori 
« defsnsiont; proindè conclusa de consensu procuratorum 
€hmc indè causa^judex prœdictus sUUuà crastinum diem 
9i protermina j a4 pronunciandam suam sententiam défini- 
« tivam^ ex deductis coram eç^ in prcesenti causa etpro^ 
ucessu. En conformité de quoi, le mercredi 7 de mai, 
«ledit juge rendit sa septence en faveur du comte, dé- 
« clarant le mariage être et avoir été nul dès le commen- 
tt cément, eu égard à leur liaison de cpnsanguinité, ce 
«qui mettoit obstacle à la lé^timiié de leur mariage , 
« sau9 iMne di^pçojse précédemmeal obtenue. » 



N^ XXL 

l^itpe écrite éPJngieierre au sujet du meurtre du roi 

M,. , , Henri Damlr. 

Tire des ar- «^ 

chives de Trouvant Foccasion du départ de M. Clark, j'ai jugé 9e 
B » 25 P^^P^^ ^^ ^^"^ écrire par lui ce peu de mots. «Tai reçu 

I ■ ■■ Il ■ ■■ ■ I I II ■ ^^i» I ■ ■ 

(i) G«tte parentlièse tient U place de deax mots qui ne to^f 
pa9 lisibles dans Tori^inal. 
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plusieurs lettres de vous , et j'en ai vu dernièrement quel- ■ 
ques unes que vous avez écrites à d'autres, comme, par ^ ^' 
exemple^ celle au comte de Bedford, du 16 mai. J'en ai 
communiqué le contenu à ceux à qui j'ai cru qu'il étoit à 
]>ropos d'en faire part; c'est de quoi je puis très humble- 
ment vous assurer. 

Les bruits que les Français ont répandus ici n'ont 
aucun fondement; car il n'y a ici ni papiste ni protestant 
qui ne soit persuadé qu'avec l'aide et la proteétion de la 
reine ma souveraine, il ne soit fait justice de celui qui a 
méchamment commis ce meurtre abominable dans votre 
pays. Mais, à dire vrai, le défaut d'action et la lenteur 
ne viennent point de la part de ceux qui ont été appelés 
au conseil y mais de la part de ceux qui dévoient donner 
la vie et l'exécution à cette affaire. Je puis, de plus, 
vous assurer que je n'ai jamais vu d'affaire d'état sur le * 
tapis, à laquelle des gens de toutes les nations aient pris 
plus d'intérêt qu'à celle-ci. Je vous dirai même que per- 
sonne n'a poussé l'affaire avec plus de chaleur que l'am- 
Jbassadeur d'Espagne; et je suis sûr que qui que ce soit 
xi'oseroit avouer qu'il fllit d'un autre sentiment; mais que 
tout homme seroit forcé de convenir que quiconque est 
coupable ou complice de ce crime est indigne de vivre. 
Il n'est pas. nécessaire de vous dire les empêchements et 
les délais qu'on apporte k tout le bien qu'on pourroit faire 
ici. Vous les connoisscz aussi-bien que moi. Je suis néan- 
moins forcé d'avouer que , quoique nous négligions de 
répandre des bienfaits, de suivre le chemin de llionneur 
et de la sûreté, il est avantageux pour tout le corps de 
votre noblesse, et nommément pour ceux qui, devant et 
après le meurtre, ent été soupçonnés de favoriser Both- 
"well, de poursuivre avec le glaive de la justice la puni- 
tion de ces actions abominables. Quoique nous ne vous 

s 2*. 
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■ donnions que de foibles secours, et quoique tous et ptu- 
'^* sieurs autres gens honorables, soyez bien connus de moi 
et de plusieurs autres ici pour être irréprochables en 
tous vos faits et gestes, cependant nous ne pensons pa» 
autre chose, si ce n'est que votre nation tout entière est 
notée d'infamie, et déshonorée par les choses qui se sont 
dernièrement passées parmi vous. Je ne sais point ce que 
nous ferons , et je ne puis vous rien écrire sur cela d'as* 
sure y car nous sommes sujets à une infinité de variations. 
Cependant je crois, ou que nous vous aiderons, ou que 
nous continuerons de veiller à la défense et sûreté de 
votre prince , autant que nous apercevrons que vous 
desirez effectivement la sûreté de ce prince, et que vous 
ne voulez pas vous livrer aux impulsions de la France, 
qui entraînera votre propre destruction, si vous n'y pre- 
"tiez garde. Je ne connois pas une seule personne en ca 
pays-ci , pas un seul homme , de quelque qualité et con- 
dition qu'il soit, qui approuve la reine votre souveraine, 
et qui ne fût charmé que le monde fClit débarrassé de cette 
femme, et que la chose ne se fit point d'après des calom- 
nies et des médisances y c'est-à-dire qu'on desireroit que 
cela se fit par les voies de la justice ordinaire. J'envoie 
ceci le a3 de mai. 



N^ XXII. 

Fragment et une lettre de sir Nicolas Throkmorton 
à CeciL 

Copic'aur DeBcrwick, ii juillet 1567. 

la^"crëuire^ Monsieur, j'ai reçu le 10 de juillet, à Berwick^ votre 
fit d'état» lettre du 6 de ce mois. Je suis fâché de voir que les dis^ 
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positions de la reine envers les lords soient changées , à — - 
l'occasion de tout ce qui a été fait. Il est certain que ces '^' 

lords peuvent être plus utiles à sa majesté que I21 reine 
sa cousine^ et qu'ils sont des instruments plus propres à 
jproCurer quelque avantage et tranquillité à sa majesté 
et à son royaume , que la reine d'Ecosse , dont la repu* 
totion est entachée. ' 

JjBUre de sir Nicolas Throkmorton à Cecii. 
De Fastcasde, 12 juillet 1567. 

Monsieur, vous avez vu, par ma lettre du 11 juillet^ 
que j'ai couché cette même nuit à Fastcastle, accompa- 
gné du lord Hume, du lord Lidington, et dé Jacques 
Melvin : j'y ai été fort bien reçu, autant que ce lieu peut 
le permettre. La place est plus propre à loger des pri- 
sonniers que des gens en liberté; et, comme elle est très 
petite, elle est très forte. Par la conversation que jai eue 
avec ce lord Lidington , je vois que lui et les lords ses 
associés n'ont point négligé de porter leur attention sur 
tout ce qui pouvoit ou tourner à leur préjudice, ou con- 
tribuer à leur sûreté. Ils n'ont point oublié, en consé« 
quence, de peser le bien et le mal que la France peut 
leur faire, et ils ont fait les mêmes observations par rap- 
port à l'Angleterre. Mais, autant que j'ai pu l'apercevoir^ 
je vous dirai franchement qu'ils trouvent plus de dan* 
ger au progrès des négociations entamées chez eux par 
sa majesté la reine, qu'-au succès des menées de la France, 
ou de celles de toute autre faction contraire formée parmi 
eux. Ils regardent comme une chose assurée que, s'ils 
courent la fortune de la reine, elle ne manquera pas de 
les laisser dans l'embarras. Us reconnoissent tonte l'utî* 
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■ lité de la conduite de la reine à Leith, tant pour eux- 
ï ^"7; jnêmes que pour le royaume d'Angleterre, et conviennenC 
tous que sa majesté et les deux royaumes eu ont retiré 
de grands avantages. Mais , à l'occasioii d'autres événe- 
ments postérieurs, ils ont observé des circonstances dans 
les procédés de la reine , qui ont mis en danger ceux 
qui s*y sont prêtés , qui ont même renversé vos propres 
desseins, et qui ont peu contribué à la sûreté d'auenn 
parti. D'après ces considérations, je crois qu'ils sont dans 
la disposition ou de conclure un arrangement avec la 
France, ou bien de ne s'attacber ni à la France ni à tous; 
de faire ce qu'ils jugeront le plus convenable pour leur 
état et pour leur sûreté, et d'appliquer les remèdes ainsi 
^ue l'occasion pourra les y déterminer, ne voulant irri- 
ter ni la Ç'rance ni l'Angleterre, jusqu'à ce qu'ils puissent 
faire avec l'une ou Tautre un arrangement stable et per- 
manent; ils pensent qu'il est à propos de marcher, pen- 
dant quelque temps, d'un pas égal entre vous deux, ce 
sont les propres termes de mylord Lidington. Je me suis 
aperçu qu'ils ont été fort contrariés de n'avoir pas reçu 
une réponse plus favorable à la lettre que les lords ont 
^ adressée à sa majesté, et de n'avoir pas obtenu plus de 
satisfaction de votre part. Je leur ai répondu de mon 
mieux; je leur ai représenté que l'ambiguïté de leurs pro- 
cédés envers la reine, et leurs incertitudes avoient oc- 
casioné ce qui arrivoit aujourd'hui; que sa majesté m'a- 
voit envoyé pour que je pusse l'informer en détail du vé- 
ritable état des choses, et que, d'après la déclaration qu'ils 
me feroient de leurs intentions et sentiments sur ce que 
j'avois à leur proposer pour l'avantage de leurs majestés, 
ils recevroient une réponse raisonnable et décisive. Le 
lord Lidington se mit à rire, et , branlant la tète, il me dit : 
« Si ce que vous avez à nous proposer est si avantageux 
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« pour nouS; vous devriez nous le dire à nous seuls, plu* i— — ~ 
«tôt que de ne faire du bien ni à nous , ni à vous , ainsi '^^7* 
« que je cniius bien que cela n'arrive* « Monsieur, si ces 
gens-ci ont quelque confiance en Lidington , du Orocq 
est venu ici pour y préparer l'arrivée de Rambouillet, 
ou de quelque autre bomme aussi qualifié, et pourries 
délivrer h. jamais de leur reine, qui passera le reste 
de ses jours en France, renfermée dans une abbaye. Le 
prince sera au pouvoir des François; le royaume gou- 
verné par un conseil national , cboist et nommé par les 
François; les forteresses seront confiées à la garde ^ 
ceux qui seront choisis parmi la nation : aus^i vois-je peu 
d'apparence que je puisse avoir accès auprès de la reiae» 
Ils me disent qu'ils ne veulent point ainsi déplaire au rot 
de France , à moins qu'ils ne Soient assurés de trouvai? 
en la reine d'Angleterre un ami véritable i « et loirsqu'ea 
« vous donnant accès auprès de la réioe ^ nous aun^os 
>c offensé la France, alors, disent-ils, vous saurez en faire 
« votre profit , en nous perdante » Quant à la liberté in 
la reine d'Ecosse, qui est le premier point que j'aie pro- 
posé , ils disent qu'ils voient bien , par-là^ que la terne vou- 
droit les perdre, puisque, mettant ce point avant tous les 
autres , ce seroit une folie de parler des lafFaires qui s'qih 
suivroient. «Ëh^ disent-ils, si vous ne vouies pas nous 
« faire du bien, ne nous faites point de mal, et nous avi»> 
« serons bien nous-métnes à c6 qui nous convient. » £n^ 
fm, ils disent qu'ils nous mettront dans le cas de refuseï^ 
notre propre avantage , avant que de traiter avec auc«ii 
autre. C'est ce que je verrai, lorsque je serai arrivé à 
Edimbourg^ Je cofnpte, par itia première, vous envoya* 
la conclusion de la ligue des Hamiltbn , d'Ârgyll, Hun- 
tly, et autres de cette faction, et qui ne sera pas Butmit 
nu désavantage des lords d'Edimbourg, que celle qui a 
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été envoyée en France* Le temps me manque : on me 
presse de monter à cbeval avec les lords, pour aller à 
Edimbourg. Je prends humblement congé de vous. 

AFastcasde, le la juillet 1567. 

La reine ^ à Nicolas Throkmorton, étant en Ecosse. 

14 juillet 1567. 

Féal et bien amé j salut. Bien que nous sachions que 
les affaires peuvent souvent changer de face par le con- 
cours de divers événements , cependant nous pensons , 
par plusieurs considérations, qu'il n'est point hors de 
propos de vous dire qu'ayant commission de traiter avec 
les lords qui sont chargés du jeune prince , pour les en- 
gager à nous le confier dans notre royaume, vous feriez 
bien aussi, en traitant avec la reine, de lui représenter 
que son royaume paroissant exposé à diverses révolu- 
tions, et que son fds ne pouvant pas ( comme on le voit 
clairement) y être en liberté ; si elle consent que son fils 
jouisse de la sûreté et de la tranquillité en notre royau- 
me, qui, comme elle le sait, est si voisin, nous ne man- 
querons pas de lui donner dans nos états, poor son fils, 
des assurances aussi fortes qu'on pourroit les désirer 
pour notre fils, né de notre propre corps; et que nous 
serons bien aises de lui faire voir en cette occasion les 
véritables effets de la nature : et sur ce , vous aurez soin 
de lui rappeler combien il seroit avantageux pour son fils 
d'être nourri et connu dans notre pays; et que, par con- 
séquent, tout bien considéré, cette heureuse occurrence 
pour son fils devroit plutôt être recherchée par elle et par 
les amis de son fils, que proposée par nous: et, à cette 
fio I nous pensons que vous devez négocier avec elle de 
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manière à là détourner de se prêter effectivement aux — — — — 
projets de la France , qui sont, comme nous le savons , ' ^' 
de la transporter en France, elle et son iils; comme aussi 
de manière à empêcher qu'elle ne se croie justement 
offensée, comme cela pourroit dans la suite arriver, si 
elleapprenoit ce que nous devons négocier avec les lords, 
par rapport au prince son fils. 

Sir Nicolas Throkmorton à la reine Elisabeth. 
A Edimbourg, 14 juillet iSôj. 

Votre majesté est sans doute informée de ce que j'ai Copié sur la 
mandé à M. le secrétaire, par mes lettres des 1 1 et 12 juil- leure origi- 
let,du jour de mon entrée en Ecosse, des raisons de nale. Papiers 
mon retardement, de mon logement à Fastcastle, place tairerie d'é-^ 
appartenante au lord Hume, lequel est venu m'y trouver tat. 

avec le lord Lidington, et de ce qui s'est passé dans la 
conférence que j'ai eue aTec eux, pendant le séjour que 
j'ai fait audit Fastcastle. Depuis ce temps , je me suis 
rendu à Edimbourg, le i a du courant, en la compagnie 
des lords susdits, et escorté par quatre cents chevaux, 
qu'ils m'a voient donnés pour ma sûreté. Le i3, qu; étoit 
un samedi, jour indiqué pour une communion solennelle 
en cette ville , et le jeune solennel ayant en conséquence 
été publié , je n'ai pu avoir conférence avec les lords as- 
semblés en cette ville, ainsi que je l'aurois désiré , c'est-à- 
dire, avec les comtes d*Âthol , de Morton , le lord Hume , 
le lord Lidington , le chevalier Jacques Balfour, capitaine 
du château, M. Jacques Macgill et le président de la 
session. 

Cependant je fis des démarches auprès du lord Li- 
dington pour qtie mon audience ne fût point différée , 



Digitized by VjOO^ iC 



34& PIÈGES 

' et j'en fis de pareilles auprès du comte de Morton , que 

1567. JQ rencontrai par hasard. L'un et l'autre me répon^i* 
rent, que^ bien que ce jour fût destiné à des exercices 
de piété, ceux du conseil qui étoiem en ce lieu, délibé-. 
reroient sur les moyens de me procurer mon audience et 
la conférence avec eux: ils ajoutèrent, que dans l'après- 
midi ils viendroient chez moi , ou que j'entendrois par- 
ler d'eux. Le même jour 1 3 juillet , vers les quatre heures 
après-midi, le lord Lidington vint à mon logis, et me dit, 
de la part des lords et autres , qu'ils me prioient de trou- 
ver bon que ma conférence avec eux fut différée, ce qui 
étoit principalement occasîoné par Tabsence des comtes 
deMar et de Glencairn, des lords Semple, Grighton, et 
autres du conseil. 11 ajouta qu'ils regardoieat les ma- 
Jtières que j'avois à traiter avec eux de la part de sa ma- 
jesté, comme étant d'une telle importance, qu'ils ne 
pourroient ni me satisfaire, ni ;,traiter convenablement 
avec moi , ni me donner une réponse sans l'avis des lords 
et de leurs autres associés. Le lord Lidington me dit aussi 
qu'il s'étoit aperçu, dans notre conversation particulière, 
en venant ici, que je pressois fortement pour avoir 
promptement accès auprès de la reine leur souveraine^ 
et qu'il voyoit que les lords et autres qui étoient ici , fc- 
roient de grandes difficultés sur ce point , par plusieurs 
considérations , mais principalement parcequ'ils avoient 
refusé cette même chose à l'ambassadeur de France , et 
que , si on me l'accordoit ^ la France en seroit grande- 
ment offensée, ce qu'ils vouloient absolument éviter, 
attendu que, par la conduite que votre majesté avoit te- 
nue avec eux jusqu'à présent , ils ne voy oient point qu'il 
leur ftit avantageux d'irriter le roi de France, et de per- 
dre sa faveur et sa bienveillance. Je lui répondis, par 
rapport au refus lait à l'ambassadeur de Fra^ice, que M. 
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de Villeroi, ambassadeur de celte cour, avoit été dépé^ ■ 
ché avant que toutes C€9 choses fussent arrivées, et que * ^' 
le principal but de cette ambassade étoit d'attaquer le 
mariage deia reine avec Bothwell : qùe,depuîBmon arri- 
vée ici , j'avois été bien informé que c'étoit Tobjet de la 
commission de cet ambasadeur, et de proposer un autre 
mariage ; quant à M. du Crocq, quHl n'étoit pas possible 
qu'il eût reçu des ordres de France par rapport à ces 
choses, depuis qu'elles étoient arrivées : que^ par consé- 
quent^ ils avoient de fort bonnes raisons de s'en méfier, 
et de leur interdire des conférences avec la reine, de 
peur qu'ils n'allassent traiter des affaires du temps sans 
avoir d'instructions à ce sujet, et qu'ils ne fissent plus de 
mal que de bien : mais que votre majesté , ayant été in- 
struite de toutes les choses qui étoient arrivées, m'avoii 
envoyé ici pour traiter avec eux, relativement au bien du 
royaume, à la conservation de leur honneur et de leur 
crédit , et à leur propre sûreté , et que je pouvois hardi- 
ment lui dire que votre majesté avoit mieux agi que la 
France à leur égard. Il me dit que , pour ce qui étoit de 
lui, il avoit de grandes obligations à votre majesté ^ et 
qu'il avoit toujours trouvé en Angleterre faveur et hon- 
nêteté. « Mais pour vous parler franchement , monsieur , 
« m'ajouta-t-ii , il n'y a pas beaucoup de gens dans cette 
« assemblée qui croient avoir à la reine votre souveraine, 
« autant d'obligations qu'au roi de France. Les comtes 
« de Morton et de Glencairn sont les seuls qui aient pro- 
ie fité du secours de la veine à Leitb , les autres setgneurs^ 
« n'étoient point à cette affaire; et nous pensons que sa 
a majesté là reine votre souveraine , de l'avis de son pro* 
« pre conseil et de celui de tout le monde , a retiré plus 
« d'avantages de cette affaire que le royaume d'Ecosse en 
ft général , ni aucune personne en particulier. Mais pour 
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' « ne vous plus parler comme à l'a mbassadeur, mais cora- 

'^"7- « me à sir Nicolas ThrokmorCon^mylord Morton et tous 
* « «eux qui se sont trouvés dans la peine à l'occasion de la 
« mort de David Rizîo , n'ont reçu que de foibles services 
« de votre reine, lorsqu'ils ont été bannis de leur propre 
« pays. Je voudrois que toute notre compagnie fût aussi 
«bien disposée que je le suis de mon côté^ à suivre les 
« intentions et à répondre aux désirs de la reine votre 
« souveraine : mais je suis seul ; je ne suis pas des plus 
« considérables , et il y a un grand nombre d'autres sei- 
« gneurs qui ont un -intérêt très grand en cette affaire. Je 
«puis bien assurer que je m'y emploierai moi-même et 
« tout mon crédit, que je ferai tout ce qui est en moi 
« pour donner satisfaction à la reine votre maîtresse, 
t autant qu'il me sera possible. Mais vous avez vous- 
« même , ajouta-t-il , en continuant de s'adresser à moi , 
a beaucoup d'amis dans cette assemblée : » et il finit par 
plusieurs autres bonnes paroles. 

Pour conclusion y il faut que je prenne ceci pour une 
réponse jusqu'à l'arrivée des autres lords, et, sur ce, j'ai 
cru devoir donner avis à votre majesté de ce qui s'est 
passé ici , et du progrès de mes démarches, pour répon- 
dre au désir qu'elle a de savoir ce qui se passe. 

Or, pour qu'elle soit pleinement instruite de l'état des 
choses ainsi que je les ai apprises depuis mon arrivée* 
ici , je la supplie d'agréer les détails suivants : 

La reine d'Ecosse est en bonne santé dans le château 
de Lochleven, gardée par le lord Lindsay et Lochleven , 
propriétaire de ce lieu. Le lord Ruthven a été employé 
à une autre commission, parcequ'il commençoit à mon- 
trer beaucoup d'attachement pour la reine, et qu'il liii 
donnoit avis de ce qui se passoit. Elle est accompagnée 
de cinq ou six dames, quatre ou cinq demoiselles, et de 
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deux femmeit-de-chambre, dont Tune est Françoise. Le '■■' *■ « 
comte de Buchan et le firère du comte de Murray ont '^^ ^ 
aussi la liberté de la voir autant qu'ils le veulent. Les 
lords susdits^ qui Font en garde , la tiennent fort étroite» 
ment resserrée; et, autant que je puis l'apercevoir , la 
rigueur est exercée par l'ordre de ces messieurs , parce» 
que la reine ne veut point , à quelque piôx que ce soit y 
donner Tordre de poursuivre le meurtrier , ni consentir, 
quelque chose qu'on puisse lui représenter^ à abandon- 
ner Bothwell et à le renoncer pour son mari ; qu'elle dé- 
clare constamment qu'elle veut vivre et mourir avec lui; 
qu'elle dit que, s'il étoit à son choix d'abandonner la cou» 
ronne et son royaume ou le lord Bothwell, elle abandon- 
neroit son royaume et sa dignité pour vivre avec lui , et 
qu'elle ne consentira jamais qu'il éprouve de mauvais' 
traitements, ni qu'il ait plus de mal qu'elle-même. 

Autant que j'en puis juger, la principale cause de la 
détention de la reine, vient dé ce que ces lords voient 
cette vive affection de la reine pour Bothwell dans l'état 
où elle est actuellement, et qu'ils seroient obligés d'être 
continuellement sous les armes, et souvent dans la né- 
cessité de se battre, attendu qu'on a découvert, et qu'il 
est notoire et évident , que Bothwell est le principal au- 
teur du meurtre, et que lesdits lords ont intention de 
poursuivre Bothwell en justice , ainsi qu'il le mérite. 

Les lords pensent aussi que le divorce entre la reine et 
lui, présente, à beaucoup d'égards, les mêmes iuconvé-» 
nients auxquels le mariage a déjà donné lieu, et qu'unç 
séparation seroh impossible , si la reine étoit en liberté, 
et si elle avoit en main le pouvoir. ^ 

Ils ne p<^uvent pas non plus oublier leur propre péril 
joint au danger de la vie du prince. Mais, autant que 
l'en puis juger , ils ne sout point dans l'intention d'atten- 
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■ ' ter à rhonneur ni à la sûreté de la reine, car ils parlent 

* ^* toujours d'elle avec respect et vénération j et je pourrois 

bien affirmer, ainsi qae d'ailleurs cela m'est revenu, que, 

les conditions ci dessus étant une fois accomplies, ils la 

iremettroient en liberté , et la rëtaWîroîcnt sur le trône. 

Ces lords ont^pour la gardé de leur ville, quatre cent cin- 
quante arquebusîersquisont en fort bon état^et, pourFen- 
tretieii de cette compagnie, jusqu'à ce que toutes les affai- 
res soient arrangées, ils supplient votre majesté de les ai- 
der d'une somme d'argent, telle qu'elle a été mentionnée 
dans la lettre du lord Lidington à M. le secrétaire, et qui 
. ^e monte, à ce que je vois, à dit ou douze mille écus. 

Ils ont eu dernièrement avis que le roi de France étoit 
dans l'intention d'envoyer M. de Lacbapelle des tJrsins , 
cbevalier de l'ordre de France, bomme fort attaché à là 
maison de Guise : et, bien que la Forest, Villeroi et dd 
Crocq aient parlé à votre majesté en faveur de la reine 
et au désavantage de ces lords-ci , du Crocq ne rappor- 
tera ici que des choses peu avantageuses pour la reine ; si 
bien qu'on croit même que, lorsque du Crocq sera ar- 
rivé près du roi son maître, ce prince aimera mieux sa- 
tisfaire les lords que de complaire à la reine; car la 
partie des lords est si bien liée, que la France fera plus 
de profit par leur moyen, que par aucune autre voie. 

J'envoie ci-joint, à votre majesté, la dernière conven- 
tion signée par les Hamilton , le comte d'Argyll^ Hundy 
et plusieurs autres, à Dumbarton. 

Cependant, depuis mon arrivée en cetteville, les Ha- 
milton m'ont envoyé un gentilhomme de leur nom , ap- 
pelé Robert Hamilton , avec une lettre de l'archevêque 
de Saint- André et de l'abbé d'Arbroth, dont j^envoie 
copie à votre majesté, ainsi que de la réponse que je 
leur ai faite , laissait au porteur à lui rendre compte 
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«Le cenaines choses qui m'ont été dites par ce [gentil- ' 

homùie. '^^7- 

Le comte d'Argyll m'a pareillement dépéché un hom- 
me, avec une lettre de créance. J'en ai usé avec lui com- 
me avec les autres , et j'envoie à votre majesté la copie 
des lettres respectives. Le lord Harrys a envoyé vers moi, 
mais sans écrire , et j'en ai usé de même envers lui. 

Vers le ao de ce mois , il y aura une assemblée de toutes 
les églises, provinces et bourgs de ce royaume, particu- 
lièrement de ceux |qui|desîroient de venir joindre les lords ^ 
en cette ville , où fon pense que tonte cette affaire sera 
traitée ; et je crains bien que ce ne soit au désavantage de 
la reine, à moins que le lord Lidington, et quelques 
autres qui sont le plus affectionnés pour elle , n'y appor- 
tent remède; car je m'aperçois que le plus grand nom- 
bre, pour ainsi dire tous, et sur-tout la populace, té- 
moins de ces événements, parlent hautement du déshon- 
neur de la reine, et qu'ils sont fort occupés ou de la dé- 
posséder ou de la perdre. Considérant la fureur qui a 
saisi ici tous les esprits^ j'ai employé tous les moyens que 
j'ai crus les plus propres à faire proroger cette assemblée, 
car ce remède m'a paru le plus convenable dans cette 
occurretxce. Je ne pouvois pas parler de la dissolution 
de l'assemblée, car on ne Tauroit pas souffert ; je me seroîs 
fait détester, et je me serois mis en grand danger. Les plus 
marquants des lords qui sont ici seroient, à ce que je 
crois , portés à prendre les Toies de douceur, à l'égard de 
la reine ^ mais ils craignent la rage du peuple. Les fem- 
mes sont les plus effrontées et les plus furieuses contre 
la reine : cependant les hommes, de leur côté, sont 
assez fous pour qu'un étranger qui voudroit trop s'en 
mêler, put, en un moment, en devenir la victime. 

On disoit fortement ici, que, vers le a4 ^^ ^^ ^^^ r ^^ 
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' ' HamiltOQ et leurs adhérents dévoient mettre leurs. trot<* 
^'^ ^' pes en campagne, mais je ne trouvé pas que ce bruit soit 
fondé. 

Le comte d'Argyll est dans les montagnes, oïli il y a de 
la mésintelligence entre ses propres gens. 

Le comte de Lennox est fort désiré ici par les lords 
qui y sont, et je crois que votre majesté pourroit renn* 
ployer utilement , et diriger ses démarches ainsi qu'elle 
le jugera à propos, pour l'accomplissement de ses vues ^ 
vis-à-vis de ces gens-ci. 

Le comte d'Argyll , les Hamilton et lui , sont incooi- 
patibles. — Je vois dans les Hamilton , Argyllj et ses as- 
sociés , une grande diversité de passions. 

Les Hamilton font semblant {de vouloir la liberté de 
la reine, et de travailler sérieusement à la lui procurer, 
parcequHls aimeroient mieux voir succomber la reine 
sous les attaques de ces lords, que de la voir enlever par 
force de leurs mains. D'autres fois ils paroissent désirer 
sa liberté et la destruction de Bothwell , parcequ'ib vou- 
droient arranger un mariage entre la reine et le lord 
d'Arbroth. 

Le comte d'Argyll semble pencher pour la liberté de 
la reinç et la destruction de Bothwell, parcequ'il vou- 
droit que son frère épousât la reine. 

Malgré les liaisons déclarées de ces seigneurs, comme 
il apparoit par leur convention , aucun d'eux ne découvre 
ses idées à un autre, et ne veut tendre au même but^ 
Knox n'est point ici , il est dans la partie occidentale. 
Lui et les autres ministres doivent se rendre ici à la 
grande assemblée. Je crains la sévérité de cet homme 
pour la reine , autant que celle de qui que ce soit. 

Par des conversations que j'ai eues avec quelques per- 
sonnes de ce conseil d'ici , il me paroît qu'ils ont eu avis 
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que la reine d'Ecosse étoit dans la disposition de soriir 
de ce royaume, et de se retirer, soit en Angleterre, soit * '* 
en France^ mais plus volontiers en Angleterre, à cause 
des mauvaises dispositions où elle sait que la France est 
à spn égard. Elle laissera , dit-on , la régence à un cer- 
tain nombre de personnes par elle déléguées et autori- 
sées , soit à une seule personne , soit à plusieurs. 

Je supplie votre majesté de m'excuser, si je crois ne 
devoir point omettre de lui rappeler que, si la reine d'E- 
cosse passe en Angleterre par votre permission^ et sans 
le consentement du roi de France , elle perdra le douaire 
qu'on lui fait en France, et qu'elle n'aura d'ici que peu 
de choses pour son entretien ; et que , si elle passe en 
France avec le consentement du roi , et si elle y reprend 
son crédit, (sa disgrâce pouvant être effacée par le laps 
de temps ) elle pourra , soit en faisant un mariage assorti 
à son rang , soit par d'autres voies , devenir un instru- 
ment dont on saura faire usage pour susciter de nouveaux 
troubles dans son propre pays^ et, par suite, dans les 
états de votre majesté. 

En conséquence, votre majesté voudra bien faire ses 
réflexions sur ce pbint, et me faire connoître, le plus tôt 
qu'il se pourra , ses volontés, et comment je dois répon- 
dre, en cette occurence, si la chose m'étoit proposée, 
soit par la reine, soit par le conseil, comme une voie 
pour concilier les esprits et pour terminer les querelles. 
D'après ceque j'ai appris dernièrement, je suis sûr qu'elle 
paroit désirer fortement que les choses se passent de ma-^ 
nière qu'elle puisse aller en Angleterre, en se réservant 
son rang et son autorité, quoiqu'elle ne l'exerce point. 
J'ai pareillement ouï dire que quelques uns du conseil , 
qui sont le moins occupés de sa sûreté, pensent qu'il n'y 
a point d'autre voie pour la sauver. Je prie le Tout-Puis- 
a. a3 
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— — — sant de conserver la santé, la gloire et la prospérité de 
'5o7- votre majesté. 

A Edimbourg , t 4 juillet iSôj. 

Sir Nicolas Throkmorton à la reine ÉUsabeth. 

A Edimbourg , le i8 juillet iSOj. 

Pièces origi- Votre majesté aurayu, par mes lettres du i4 de ce 
uales delà mois, les démarches que j*ai faites auprès des lords qui 
sccr tairene j^j^j-jci^ ^^ jgg réponses que j'en ai reçues. Depuis ce 
temps-là^ j'ai parlé en particulier au comte deMorton, 
au lord Lidington , et au cheyalier Jacques Balfour, capi- 
taine de ce château; je n'aperçois pas que, par leur 
moyen , je puisse jamais obtenir accès auprès de la reine 
àLochleven, attendu qu'ils m'objectent toujours l'absence 
des lords et de plusieurs autres de leurs associés , qu'ils 
attendent, disent-ils, dans deux jours : et, comme je 
pense, autant que je puis le conjecturer^ que l'accès au- 
près de la reine me sera difficilement accordé , j'ai cru 
que je ne devois point faire partir cette dépêche, avant 
que j'eusse une réponse décisive sur ce point. 

Je supplie en conséquence votre majesté d'entendre 
Robert Melvin , revenu de chez la reine à Lochleven , en 
cette ville , le 6 de juillet, et qui a apporté une lettre de 
la reine^ écrite de sa propre main, aux lords qui sont ici, 
et qui contient, à ce qu'on assure, les choses suivantes : 

Elle demande aux lords d'avoir quelque égard pour sa 
santé, et s'ils ne veulent pas lui rendre sa liberté, de con- 
sentir au moins à changer le lieu de sa détention, et à la 
transférer au château de Stirling pour qu'elle puisse 
avoir son fils avec elle et en recevoir quelque consola- 
tion : que s'ijs ne veulent point l'ôter de Lochleven, elle 
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demande d'avoir quelques autres dames avec elle , mais — — 
sans en nommer aucune ; d'avoir son apothicaire^ d'avoir '^"'" 
un ministre modéré j d'avoir un brodeur, pour dessiner 
un ouvrage auquel elle veut travailler* et un valet-de- 
cliambre. Par rapport à l'administration de ce royaume, 
elle offre deux choses qui ne sont mentionnées dans sa 
lettre qu'en termes généraux, sans entrer dans aucun 
détail, et sur lesquelles on doit s'en rapporter au témoi- 
gnage de Robert Melvin : les unes pour n'être confiées 
qu'au comte de Murray seulement et uniquement, les 
autres pour être communiquées aux lords dont les noms 
s'ensuivent, assistés de tels autres qu'ils jugeront à propos 
d'y appeler, comme le duc de Chatellerauk , les comtes 
do Morton , de Murray, de Mar et Glencairn. 

Elle leur mande que je puis avoir accès auprès d'elle j 
elle leur démande au surplus que, s'ils ne veulent point 
la regarder et la traiter comme leur reine, ils en usent au 
moins avec elle comme avec la fdle de leur souverain, 
(que plusieurs d'entre eux ont connu) et comme avec la 
mère de leur prince. Elle ne veut point , à quelque prix 
que ce soit , cesser de regarder Bothwell comme son mari^ 
ni l'abandonner; chose qui, plus •que tout, contribue à 
son malheur, et qui porte les lords à une plus grande 
sévérité à son égard. 

Elle consent, en paroles seulement, à la poursuite du 
meurtrier. 

. J'ai les moyens de lui faire savoir que votre majesté 
m'a envoyé ici pour la secourir. > 

J'ai essayé aussi de lui persuader de se prêter à ce 
qu'on exigeoit d'elle^ savoir, de renoncer à regarder Bo- 
thwell comme son mari, et de consentir que le divorce 
soit fait entre eux. Elle m'a fait dire qu'elle n'y consenti- 
roit jamais, et qu'elle aimerait rnieusc mourir^ Elle se 

a3. 
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" fonde sur cette raison^ qu'elle se croît grosse de six se- 
*^ '• mainesy et qu'en renonçant à Bothwell , elle se recon- 
noîtroit grosse d'un bâtard, et avoir forfait à son hon- 
neur; ce qu'elle ne voudroit jamais faire au péril de sa 
Tie. Je l'ai exhortée à sauver sa propre vie et celle de «on 
fils , et à choisir là condition la moins dure. 

M. Knox est arrivé le 6 de ce mois ; j'ai eu quelques 
conversations avec lui, ainsi qu'avec M. Craig, l'autre 
ministre de cette ville. 

Je les ai exhortés à prêcher et à conseiller les voies de 
douceur. Je n'ai trouvé en eux , dans cette conversa- 
tion, qu'austérité; je ne sais pas ce qu'ils feront dans la 
suite. Us sont munis de force arguments , les uns tirés de 
l'Écriture , les autres puisés dans l'histoire , quelques uns 
appuyés, disent-ils^ sur les lois de ce royaume, d'autres 
sur les usages reçus , et quelques autres sur les conditions 
stipulées , et le serment fait par leur prince lors de son 
couronnement. 

L'évéque de Galloway, oncle du comte de Huntly , a 
mandé aux lords qui sont ici, que le comte son neveu et 
quelques autres de ce parti avoient eu des pour-parlers 
à Liuiithgow ou à Stirllng, avec quelques lords de l'autre 
parti, et qu'ils les avoient assurés que les lords de leur 
parti étoient dans la disposition de se concerter avec 
ceux-ci , leur promettant de plus qu'il n'y auroit point de 
division entre eux pour des bagatelles ou des choses inu- 
tiles; suivant ce qu'on m'a donné à entendre, ils consen- 
tiront à prolonger la détention de la reine jusqu'à ce que 
le meurtre soit poursuivi contre toutes sortes de person- 
nes, ce qui embrasse la séparation de la reine et de Bo- 
thwell, la conservation des jours du prince, la sûreté de 
tous les citoyens , le bon ordre établi dans le gouverne* 
ment ^ et la tranquillité dans le royaume. 
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Lé capitaine Glerk, qui a servi pendant si long-temps — — 
en Danemarck, et qui a été employé à Newhaven , a tué, '^^7* 
le 16 de ce mois, un nommé Wilson, marinier. Clerk 
étoit accompagné d'un de ses soldats; et le bruit général 
est que c'est le soldat qui a fait le coup. Ce Wilson étoit 
fort estimé par les lords qui sont ici , tant pour son habi- 
leté, que pour sa hardiesse, sa probité et sa bonne vo- 
lonté dans les conjonctures présentes. Sur quoi Glerk a 
pris le parti de se cacher. La querelle est venue sur le 
vaisseau qui a pris Blacketer, lequel vaisseau étoit en- 
voyé par les lords d'ici, pour aller, dans la partie septen- 
trionale de rÉcosse, barrer le chemin au comte de Bo- 
thwell, en cas quil voulût passer aux lies ou ailleurs. 
La mort de cet homme fait échouer ce projet. * 

L'évéque de Galloway est venu à Linlilhgow^ et a de-» 
mandé à parler au lord Lidington. 

L'abbé de Killwinniog a envoyé chercher le chevalier 
Jacques Balfour, commandant du château, pour confé- 
rer avec lui. 

Ainsi que je l'ai écrit à votre majesté dans ma dernière 
lettre , les Hamilton ne cherchent point actuellement à 
désunir les nobles et à semer parmi eux la division ; ils 
veulent au contraire concourir en tout avec eux^ et même 
se porter aux dernières extrémités envers la reine , en 
sorte qu'ils puissent être assurés que, si le prince d'Ecosse 
est couronné roi , et qu'il vienne à mourir sans posté- 
rité , le fils du comte de Lennox n'héritera point de la 
couronne de ce royaume comme le plus proche héritier 
de son neveu. 

Quoique les lords et les conseillers parlent de leur 
reine avec respect, douceur et charité, en sorte que je 
ne puis apercevoir dans leurs discours aucune intention 
âe se porter à la violence et à la cruauté , cependant j« 
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- vois, par mes correspondances, que la reine est dans un 

1067. grand dan^^er de la vie, parceqae le penple rassemblé à 
cetle convention en veut à ses jours. 

On dit hautement parmi le peuple et parmi les gens 
de tous les états (à l'exception des conseillers), que la 
reine n'a pas plus le droit de commettre un meurtre ou 
un adultère qu'aucun particulier, etqu'elle est également 
•soumise en ces points aux lois divines et humaines. 

Les noms du comte de Bothwell et de tous ses adhé- 
-rentsr et associés, ont été proclamés, à son de trompe ^ 
par ordre de la justice ordinaire de cette ville, nommés 
les lords de session , et l'ordre a été donné à tous le$ shé- 
rifs et autres officiers de le prendre, lui, et tous autres 
ses associés et receleurs. Le portier du ôomte de Both- 
well, et un autre de ses serviteurs, ont été pris, et ont 
avoué diverses circonstances qui prouvent évidemment 
que ledit comte étoit un des principaiix exécuteurs du 
meurtre, y ayant assisté en personne, accompagné de 
plusieurs autres, dont je n'ai pas pu jusqu'ici savoir le 
nombre ni les noms, à l'exception de trois; savoir, deux 
desOrmistun deTivordall, et un Haybornde Bolton. Les 
lords seroient bien aises qu'aucun des meurtriers ne pût 
trouver accueil ni retraite en Angleterre , et ils deman- 
dent que les officiers des frontières aient des ordres en 
conséquence. Bothwell se tient toujours dans la partie 
septentrionale; mais le lord Seaton et Fleming, qui y 
avoient été avec lui, l'ont entièrement abandonné, et 
sont en chemin pour venir de ce côté-ci. La bonne in- 
telligence, s'affermit de jour en jour entre les lords et 
ceux qui ne vouloient pas se joindre à eux. Cependant 
ces lords ont envoyé cent cinquante arquebusiers à Stir- 
ling pour garantir la ville et le passage de toute surprise. 
Us en ont fait autant à Saint-Johnston , qui sont les deux 
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endroits où l'on passe , en venant de la partie septentrio- i 
aale et de la partie occidentale en cette ville. J'apprends *^^7- 
que le commandant de Dunbar est fort occupé à forti- 
fier cette place. Je suis étonné que les voitures ne soient 
pas interceptées autrement qu'elles ne le sont. 

Dernièrement la reine a écrit au commandant dudic 
château. La lettre a été interceptée^ et l'on y a décou- 
vert des choses qui sont peu à l'avantage de la reine. 

Je n'ai rien appris de plus qui mérite d'être mandé. 
Partant, je prie le Seigneur d'accorder à votre majesté 
une longue vie, une santé parfaite et une félicité sans 
nuages. 

Ce i8 juillet 156;. 

Lettre de sir Nicolas Throkmorton au très honorable 
comte de Leicester^ chevalier de tordre , et tun des 
lords du conseil-privé de sa majesté. 

Mes précédentes dépêches envoyées à sa majesté et à Papiers de U 
M. le secrétaire, depuis le 12 de juillet, auront suffisam- secrëtairene 
ment instruit votre seigneurie de l'état de ce pays-ci , et roVvi- ^ 
du tour qu'y prennent les affaires; ainsi je croirois inu- nal. 
tile d'importuner votre seigneurie par de longs détails. 
La reine est sur le point d'être privée de la dignité royale ; 
son fils va être couronné roi. Elle est détenue en prison 
dans son royaume, lequel va être gouverné, au nom du 
jeune roi , par un conseil composé d'un certain nombre 
de nobles, et autres hommes expérimentés de ce royaume. 
Ainsi il est aisé d'apercevoir que tout ce qui pourra se 
faire à l'avantage de la reine et du royaume d'Angleterre, 
^ dépendra principalement , et en quelque sorte entière- 
ment, des lords d'ici, et de leurs autres associés qui sont 
assemblés à Edimbourg. Or^ si sa majesté persiste dans 
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— — ses mêmes sentiiAents, par rapport à la reine cTÉcosse ^ 
^' ( de quoi il ne peut jamais revenir aucun bien k sa majesté^ 
je vois clairement que ces lords-ci et tons leurs adhé- 
rents deviendront aussi bons François que le roi d& 
France peut le désirer relativement à ses vues. Quant aux 
Hamilton, aux comtes d'Argyll, de Huntly et leur fac- 
tion , ils sont tellement entêtés sur ce point qu'il ne fau- 
dra pas de grandes négociations pour les attirer entière- 
ment à la dévotion de la France; car les cboses sont, en 
ce pays-ci, disposées de manière que la France tient au- 
jourd'hui plus que jamais rÉcosse dans sa dépendance, 
pour Faccomplissement de tous ses desseins. Quant aux 
moyens de se servir du jeune prince pour inquiéter F An- 
gleterre, je m'en rapporte aux lumières et à la sagesse de 
votre seigneurie , qui apercevra toute Timportance de la 
chose, et qui en pèsera toutes les circonstances. Je suis 
persuadé que votre seigneurie saura, dans le temps (et 
ce temps est fort prochain ), persuader à sa majesté de ne 
rien négliger pour avoir le prince d'Ecosse en sa posses- 
sion, ou du moins à sa dévotion. Quant au premier point, 
j'irnagine, entre autres choses, que rien ne seroit plus 
propre à produire cet effet que de caresser les lords et 
autres qui sont ici assemblés, et de tourner leurs affec- 
tions vers sa majesté. J'ai eu quelques conversations avec 
le lord Lidington à ce sujet ; et, à en juger par quelques 
propos qu'il m'a tenus, je vois que, lorsque sa majesté 
aura gagné ces hommes , et les aura mis dans ses inté- 
rêts, la principale chose qui pourra les engager à en- 
voyer leur prince en Angleterre, dépendra de la déclara- 
tion que la reine et les royaumes feroient pour rendre 
le prince habile à succéder (à la couronne d'Angleterre , 
faute d'héritiers de sa majesté provenant d'elle. On pour- 
roit encore quelque autre chose, comme ; par exemple^ 
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que l'entretien du prince et de sa suite fût à la charge de ■ 
TAngleterre. Ce que j'aperçois très bien, c'est qu'on ne *^ 7- 
pourra jamais engager ces hommes à liyrer leur prince à 
l'Angleterre, sans la première condition par rapport à la 
succession au trône : car, dit Lidington, cette condition 
étant une fois stipulée, le prince deviendra aussi cher 
aux peuples d'Angleterre qu'aux peuples de i'£cosse; les 
uns et les autres seront également intére^ssés à sa conser- 
vation. Autrement, dit-il, tout bien considéré, on pourra 
dire que les Écossois, pour mettre leur prince en sûreté , 
ont fait comme des gens qui donneroient les brebis à gar- 
der aux loups. Enfin , votre seigneurie pourra apercevoir 
où l'on en veut venir y et quel est le but dans toute cette 
affaire. Pour ce qui est de donner leur prince en rece- 
vant des otages pour sa sûreté : <c Ne pensez pas, dit -il , 
« que, la condition qui regarde la succession n'étant point 
« accomplie , la noblesse et la nation consentent jamais à 
« se voir privées de leur souverain, quelque otage qu'on 
«pût leur donner, quelques promesses qu'on pût leur 
« faire, quelque avantage apparent qu'on pût leur pré- 
« senter pour l'avenir. 11 ne seroit pas même avantageux 
«pour vous autres, me dit-il, que cela se passât ainsi, 
« car vous hasarderiez alors toute votre fortune dans un 
«seul vaisseau, ce qui pourroit avoir des conséquences 
« dangereuses , attendu l'éloignement de la reine votre 
« souveraine, à consentir à l'établissement d'aucun succes- 
•ttseur à la couronne. Et seroit-il convenable, en aucune 
« manière, que sa majesté, qui a déjà en sa possession tant 
« d'autres personnes qui peuvent prétendre à la couronne 
« d'Angleterre, ou en hériter, ait ainsi notre prince confié 
« à sa garde? Sans de bonnes capitulations, une pareille 
« démarche pourroit avoir des suites étranges et dange- 
« reuses, quoique la reine votre maîtresse croie que de 
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■ « pareilles idées ne peuvent provenir que de cerveaux 
* 7- a creux, ainsi que vous nous l'avez décla^'é de sa part. » 
Quant à ce qui s'est passé depuis ma dernière dépê- 
che, et au point où les affaires sont parvenues, votre 
seigneurie en sera informée par les lettres que j'ai adres- 
sées à la reine. Et sur ce, jo prie le Tout-Puissant de 
porter votre seigneurie au comble des honneurs et de la 
prospérité. 

Votre seigneurie aura pour agréahle de faire part de 
cette lettre à mylord Stuart. 

A Edimbourg, ce 24 juillet iS6y. 

La rçine h sir Nicolas Throkmorton. 

6 août 1567. 



De par l 



A REINE, 



Féal et bien-amé, salut. Considérant qu'il y a déjà 
long-temps que vous êtes en Ecosse sans avoir obtenu 
d'expédition pour la fonction qui vous a été commise , 
et, voyant que nos bonnesintentions enverscet état n'ont 
point eu le succès qui leur étoit du par de très bonnes 
raisons, nous pensons qu'il n'est point convenable que 
vous restiez plus long-temps en ce pays. Partant ^ notre 
intention est qu'aussitôt la présente reçue, vous envoyiez 
Middlemore, qui est un homn^e à vous^ vers les lords et 
états de ce royaume, qui sont assemblés, en le chargeant 
de leur déclarer qu'il nous paroît tout-à-fait étrange que, 
sachant que nous vous avons envoyé à de si bonnes in- 
tentions, pour traiter avec eux sur des choses qui ten- 
dent si manifestement à leur propre tranquillité et au 
bien général de leur état et pays, ils aient négligé à un 
tel point leurs propres intérêts^ et qu'ils nous aient re- 
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gardés , nous et nos bonnes intentions , avec autant d'in- — — — — 
différence, non seulement en différant de vous entendre, ' ^* 
et refusant de vous donner accès auprès de la reine leur 
souveraine, mais aussi , ce qui est le plus étrange, en ne 
daignant nous faire aucune réponse. 

Bien qu'en effet ces actions soient telles que nous ne 
devions pas nous y attendre de leur part, toutefois nous 
trouvons que leurs comportements et procédés envers 
leur reine et souveraine surpassent tout le reste, et sont 
si extraordinaires, que nous ne pouvons pas nous empê- 
cher de penser, et tout l'univers sans doute avec nous , 
qu'ils ont en ceci été bien au-delà du devoir de sujets, et 
qu'il doit nécessairement en résulter sur eux une tacbe 
perpétuelle et ineffaçable. £t , en conséquence , il leur 
sera notifié que , pour ne pas faire plus long-temps des 
démarches inutiles, nous avons jugé à propos de vous 
rappeler auprès de nous, les requérant de vous donner 
congé et passeport pour ce faire ^ et voulons qu'aussitôt 
que vous les aurez obtenus, vous vous rendiez ici, prè« de 
nous , avec toute la diligence qui vous sera possible.] 
Donné , etc. 
Et sur le dos est ëcrit, 6 août i567. 

Throkmorton au 1res honorable sir Guiilaunie Cccily 
chevalier^ Vun des conseillers de sa majesté en son 
conseil-privé , et son premier secrétaire. 

D'Edimbourg, 12 août 1567. 

Monsieur, vous avez su par la lettre que j'ai écrite dans Papiers de la 
le temps à sa majesté, ce que j'ai appris depuis l'arrivée «ecrëtairerie 
de mylord Murray et de M. de Linnerol. Les Fraûçois ^J^ j'o^i^* 
sont dans leurs négociations comme dans leur boisson : q^i, 
ils mettent de l'eau dans leur vin. Autant que je puis pé- 
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nétrer leur» menées, ils ne s'embarrassent pas beaucoup 
^' de savoir si la reine a bien dormi; si elle vit ou si elU 
meurt, si elle est en liberté ou en prison. Le point où ils 
visent est le renouvellement de leur ancienne alliance; et 
ils seront également contents de faire ce renouvellement 
avec ce jeune roi (quel que soit son titre), et par Tordre 
de ces lords-ci ou autrement. Linnerol n'est arrivé que 
dliier, et je crois qu'il ne fera pas un long séjour. Vous 
pouvez penser si les François ont cherché à déplaire à 
ces lords-ci, lorsquHls ont changé Lachapelie des Ursins 
pour cet homme, parcequ'ils se sont doutés que Lâcha- 
pelle, étant papiste , ne leur seroit point agréable. 

Monsieur, pour vous parler plus clairement que je ne 
le ferois avec un autre, je crois que le comte de Murray 
suivra la même route que ces gens-ci, et qu'il partagera 
leur fortune. Je n'ai entendu personne parler avec autant 
d'aigreur que luj, contre cette tragédie et les acteurs qui y 
ont eu des rôles , tant il a d'éloignement pour ces hor- 
reurs. J'ai eu vent que Lidingfton devoit aller en France, 
ce que je regarde comme une des choses les plus con« 
traires à nos desseins. Je puis vous assurer que tous les 
protestants de France veulent vivre et mourir dans la 
querelle de ces gens-ci; et je ne sais d'où peut venir le 
bruit qui a couru chez vous, qu'on devoit envoyer des se- 
cours à la partie adverse , et que Martigues devoit venir 
ici avec quelques troupes. M. Baudelot m'a assuré, sur 
son honneur, que bien loin que Martigues vînt contre 
eux, il arrivoit au contraire avec un bon renfort pour les 
secourir; et, s'il n'est envoyé qu'avec une foible escorte, 
Robert Stuart doit venir avec un plus grand nombre pour 
le renforcer. Mais le connétable a assuré ces seigneurs 
que le roi de France n'a aucun dessein de les offenser. 
Monsieur; je vous prie d'agréer mon rappel, et de me 
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rexpédier proimptement , car je ne peux rien faire ici ^ 

qu'animer de plus en plus les lords contre nous. Sur ce, ^^' 

je prends hunablement congé de vous. 

La reine à Nicolas Throkmorton. 

* 
Dlndorsed, 39 août 1567. 

Féal et bien-amé, salut. Nous avons, depuis deux jour^, 
reçu trois de vos lettre», des 20 , 22 et 23 de ce mois. 
Nous avions été précédemment sept jours sans en rece- 
voir. Nous voyons , par vos lettres, que vous nous avez 
avertis, avec beaucoup de soin et dans un £prand détail, 
de tous les procédés violents et téméraires de ces gens-là, 
lesquels nous n'approuvons aucunement, et espérons avec 
le temps' de les voir plus calmes, et qu'ils pourront se 
modérer ; car nous ne pouvons pas concevoir que ceux 
avec lesquels vous avez traité puissent répondre aux dou- ' 
tes proposés par les Hamilton. Ce qu'ils ont dit peut 
avoir lieu pour quelqu'un d'eux en particulier ; mais les 
choses proposées par les Hamilton doivent être agréées 
par toutes les personnes raisonnables : car' si , étant les 
nobles du royaume, ils ne peuvent pas soutenir d'enten- 
dre la reine leur souveraine déclarer ses intentions, au 
sujet des bruits qui ont été répandus sur son compte par 
ceux qui la tiennent en captivité, comment peuvent-ils 
ajouter foi à ces mêmes bruits, et obéir à ceux qui les 
répandent? Par conséquent , notre intention est que vous 
fassiez bien entendre aux Hamilton que nous approu- 
vons leurs procédés ( en ce qui concerne la reine leur 
souveraine, par rapport à sa délivrance), et que nous 
sommes disposés à £aiire^ sur ce point, tout ce qu'il nous 
paroltra raisonnable de faire pour la reine notre sœur. Et 
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— — si l'on vous dît qu^avant votre départ, on désire que le 
* ^' lord Scroop se concerte avec le lord Herreis pour nous 
faire part de leurs intentions et savoir les nôtres ^ nous 
voulons bien y consentir, et vous ordonnons d'en donner 
avis par lettres au v lord Scroop, et de vous montrer favo- 
rable à eux dans leurs actions, lorsqu'elles paroitronC 
clairement tendre à la délivrance de la reine et au main- 
tien de son autorité. Et, comme nous avons ordonné à 
notre secrétaire de vous écrire de revenir après votre 
messagje fait au comte de Murray, notre intention est que 
vous vous conformiea^ à ce qu'il vous écrira à ce sujet ; et 
si vous êtes en chemin lorsque nos lettres vous parvien- 
dront, vous aurez toujours soin de faire savoir nos inten- 
tions au lord Scroop et aux Hamilton. 

Et au dos est écrit, 29 août iSGy. 



N» XXI M. 

Sir Nicolas Throkmorton à F archevêque de Saint- André 
et à FabbédArbrothe, 

D'Edimbourg, 1 3 août 1567. 

Papiers de la Après mes affectueuses recommandations à vos seig;neu- 
««crétairerie j,.^^ celle-cLcst pour vous donner avis que sa maiesté la 
d'état. D'à- . ^ *^ . , , . . ,. , , 

près une co- reine, ma souverame, ma envoyé ici en qualité tle son 

pie que sir ambassadeur vers la reine sa sœur, votre souveraine ^ 
Nicolas en- pour lui communiquer ce que sa majesté a jugé conve- 

voyoït a a ^^\^\^ ^^ considération de la bonne amitié et bonne intel- 
ligence qui subsistent entre elles; laquelle reine, votre 
souveraine, étant détenue en captivité (ainsi que vos sei- 
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çneuries le savent), àrencontre du devoir de tous bons - 
sujets, sa majesté m'a donne charge de traiter avec les 
lords assemblés à Edimbourg , pour l'élargissement de 
votredite reine , et rétablissement en sa dignité, et de leur 
offrir toutes conditions raisonnables et moyens possibles 
pour la sûreté du jeune prince, pour la punition de ce 
meurtre exécrable dernièrement commis, et pour la dis- 
solution du mariage de votre reine avec Botbw(4l , et en- 
fin pour leurs propres sûretés. En la négociation des- 
quelles choses, j'ai (comme vos seigneuries le savent) 
employé bien du temps inutilement, n'ayant jamais pu 
rien gagner en aucun point sur ces lords, à la satisfaction 
de la reine^ ma souveraine ; desquels étranges procédés de 
ces lords envers elle , et de leur conduite irrégulière en- 
vers leur souveraine , j'ai donné avis à sa majesté la reine, 
laquelle n'étant point dans l'intention de souffrir de telles 
Indignités, m'a ordonné de déclarer à ces lords* ses inten- 
tions ultérieures, en sorte qu'ils puissent apercevoir que 
sa majesté désapprouve leurs procédés; et, sur ce, elle 
m'a rappelé. Et , en outre , elle m'a chargé de commu- 
niquer les mêmes choses à vos seigneuries, requérant de 
me faire savoir, avant mon départ (lequel sera , s'il plaît 
à Dieu, aussitôt que j'aurai reçu votre réponse), ce que 
vous et vos confédérés êtes résolus ^e faire pour mettre 
la reine, votre souveraine , en liberté , et pour la rétablir 
en sa première dignité, par force ou autrement, voyant 
que ces lords ont refusé toute autre médiation; et, à 
cette fin, sa majesté la reine ^ ma souveraine, pourra 
concourir avec vos seigneuries dans cette honorable en- 
treprise. 

Et, dans le cas où, par la dispersion de vos associés, 
vos seigneuries ne pourroient ni en communiquer avec 
eux, ni recevoir actuellement la résolution d'eux tous, 
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■ vous aurez agréable de m'envoyer les avis de ceux avec 

'^^7* lesquels vous aurez pu conférer entre ci et deux ou trois 
jours, en sorte que je puisse avoir votre réponse en cette 
ville y lundi ou mardi prochain au plus tard^ iQ du pré« 
sent mois d'août; car je compte^ Dieu aidant, partir pour 
l'Angleterre le mercredi sdivant. Sur ce, je prends très 
humblement congé de vos seigneuries. 
Au dos est écrit, i3 août 1667. 

iSîr Nicole^ Throkmorton au lord Herreis. 
D'Edimbourg, 34 août iSGy. 

iPapiers de la J'ai reçu le 19 août la lettre que votre seigneurie a ea 

secrétair^ la bonté de m'écrire le i3 de ce mois. Pour réponse, 

oDÎeen- ^^^^^ seigneurie voudra bien me permettre de lui dire 

voyée par franchement que j'étois déjà parfaitement instruit des 

Throkmor- volontés de sa majesté la reine ma souveraine, au sujet 

ton a^»®"" " j |j^ détention de la reine votre souveraine , et touchant 
taire Gecil. ' 

sa délivrance. 

Quant au premier objet , sa majesté m'a ordonné d'em- 
ployer en son nom tous les moyens possibles de persua- 
sion pour engager les lords assemblés à Edimbourg à 
se désister des procédés violents et illégitimes dont ils 
usent envers leur souveraine : et sa majesté a voulu qu'en 
ce point, indépendamment des raisons et motifs de per- 
suasion dont je pourrois faire usage pour traiter à l'amia* 
ble avec ces lords « je prisse avec eux un ton de franchise 
et de sévérité, en leur déclarant que, s'ils ne vouloienC 
pas suivre de meilleurs conseils et s'abstenir des procé- 
dés outrageants exercés contre leur souveraine, ils pou- 
voient être assurés que sa majesté ne voudroit ni ne pour- 
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tmt souffrir qu'on fit de pareilles indignités à la reine, sa ' 
bonne cousine et voisine. 

Cependant 9 après toutes les démarches que j'ai faites 
en conséquence auprès de ces lords, ils ont donné des 
preuves qu'ils étoient peu touchés de mes discours , car 
ils n'ont voulu consentir ni à la délivrance de la reine , ni 
me permettre de lui parler : en sorte qu'il me paroît qu'il 
seroit inutile de traiter plus lon^-temps avec eux sur ce 
ton. C'est de quoi j'ai donné avis à sa majesté la reine 
ma souveraine y et j'attends de jour en jour les ordres ulté- 
rieurs de sa majesté. Lorsque je les aurai reçus , je ne 
manquerai pas d'en donner avis à votre seigneurie ; et 
cependant j'informerai sa majesté de ce que vo'tre sei^ 
f;neoriem'a écrit.^ur ce, je présente duement mes obéis- 
sances 4 votre benne seigneurie, et la recommande au 
Tout - Puissant, étant toujours disposé à vous, rendr^ 
tous les services que je pourrai, sauf mon devoir. 
An dot est écrit, a4 ^^^^ i567^ 



iSGy. 
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Jtécit de la conduite du lord Herreis ^duns le parlement 
tenu le i5 décembre 1567. 

Le lord Herreis fit un discours remarquable, au nom ,> , • 
w j * ' rapleri de 

du duc, en son propre nom et au nom de ses amis et k secrétaire- 
adhérents; le duc, le comte de Cassiles et l'abbé de Kil- ne. 
winning étoient présents en personnes. Le but du discours 
étoit de persuader la réunion de tout le royaume en uù 
même esprit. Il ne s^épargna point à prodiguer haute- 
ment les plus grands éloges à cette partie de la noblesse 
a. a4 
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•— — — qui avoit {pris y dès le commencement , des mesures pour 
'^^7* la punition du comte de Bothwellf il ajouta que ceux 
qui , voyant Taffection désordorhnée de la reine pour ce 
scâérat ^ et qn« rien ne pouVoit rengager à Tabandoimer, 
avoiént renfenhé la rehie dans Lochleviti , avoient fait 
le devoir de gcfntitsbommes ; que les procédés généreux 
âe ces no/blés, qui av^ènt hasardé leurs vies et leurs ter- 
i^ |>our teïi^r l'honneur de là patri'e, et laver leurs 
tondtoyèfnsâés imptitatidns calomnieuses répandues con- 
têtévKX cbète les àtftrie^ Vïatïons , avoient bien méiité que 
IMislein^sDrèj^ès !^ë jôigtiidBéïit à eux dans une si bonne 
tàdsè } ^é IM et cëut au ^'6ln desquels il parloift, con« 
sëntèîéntfde léâr {itéiti gré, et sans y être encouragés, à 
'eotirirlës tiiéiùés hasatdlr, et à lEdsqoer de 'perdre leurs^ 
iies'et YeftM tàh^ pdùr lesôtitien de notre cause> que, si 
Ikreâie 'étdit elle^ôiéàQeen Éèbsde, à la tête de vingt 
mille hommes, fis n^àtiî^oient tdiis qu^un même esprit, et 
qu'ils combattroient pour iiotre querelle; t{u'il espéroit 
que les autres nobles de leur parti qui n'avoient point en- 
core reconnu le roi, se rendroient au même avis, à quoi 
il auroit soin de les exhorter fortement; que, s'ils persis- 
toient dans leur sentinletit, et s'fls refusoient de prendre 
parti, alors le duc, lui et leurs amis, se joindraient à 
nous 'potir les châtier, ^ils ne vouloiem pas se corriger 
d'eux-mêmes* AucUn de notisn'auroit pu fisiire une haran- 
gue plus digne d'approbation, ni plus avantageuse pour 
notre parti. Il n'oublia point d'appeler mylord régent du 
nom de régent (il n'y fut point du tout fait mention du 
nom de comte Hurray). Il lui dbnnoit le titre de votre 
graee à chaque mot , lorsqu'il lui adressoît la parole , et 
il aeoompagnoit le tout de basses courtoisies à sa manière* 
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«^ XXV. 

£a rekw Marie à la r^ne Éèkak^ht. 

Illada^xe, bien q«e la aécesstk^ 4e ma caufte (qui fait Bjbliotli. 
que je tous suis wporluiiie) puisse ^t^im faire j^i^r^ue Cotton. Cal. 
je suis liof 9 du bon chemin y jaéajMnQins /ceiiK qui ae joat/i • Copie , et 
poioi irrité^ C6tQjtr.e çaôi, ^i ,qui n'ofit poiot fiât kl j^^ vraisembk- 
fl«;(iOtts qu» y<^u6 ont permaqe^^ jptdfmvfmt qwe jaSMiduction. 
ainsi q^e ma c^use le requiert. MMUwe, je ne vous fd 
accusée y ni «n paroles, m en p«mée,4e vonsiélire eom^ 
portée mécih»ioin.ent à won ^ar4, et je cm^s qne tou« 
ne maaquue^ point de l'intdlîgence nécessaire pour wïim 
préserver d'uoe p^inmasÂm contraineÀFOiine bon na^ir^litt 
^Tos bonnes inchnatian8,Ge|>endant) je ne puispaA(é(aftt 
dans xapa bon sens) in'en;i|>écher d'apeirçe^^^^ le retisiflder 
j^Qient fâcheux de mes affair/es^ depuis loion.arrfbrée ici* le 
pense que je vous aji suffîsammçnttaotUietènue.des inconif» 
«aodit^squecedéliâiwe cause,. et ispéçijirf^yneiitde cjeqU'âb 
«e proposent , eu ce mois d'août pi^gcbain , devenir un jpac- 
kment contre moi Qt ;tous P^es serviteui^. Pendant ce 
temps-^là, je suis s^rvétée ici; ^et vous vouleis néann^oini» 
que je me mette moi-même plus av$mt dems vOtne pay^ 
( sans vous voir ) , et que je m'iécarte plus loin du nûen y 
vous voulez me faire ici ce désbonueur, à la reçpiéte é» 
mes sujets irebelles, d'^voyerdes-oommissaiires pour te 
entendre contre moi, oomme vous le i^oucrieK faire k 4m 
simple sujet , ot de ne .me point entemdne.de bouche. Or^ 
madame y j e vous ai promis d'aUor ysm ivous , et là de né- 
pondre, après TomsaToir &U moiigémiissemeutsotinw 

si. 
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- complaintes de ces rebelles et de leur arrivée ici. Jeyoïi» 
drois vous sapplier d'entendre ma justification de ce 
qu'ils ont faussement ayancé contre moi; et, si je ne puis 
pas m'en justifier moi-même , vous pourriez alors vous 
débarrasser de mes affaires, et me laisser en aller comme 
je suis. Mais, pour ce qui est de faire ce que vous me 
dites, si j'étois coupable , je youdrois être mieux avisée ; 
niais, n'étant point coupable, je ne puis pas consentir à 
ce déshonneur de leur part, qu'étant en possession , ik 
viennent, et qu'ils m'accusent devant vos commissaires, 
c'est ce que je ne puis approuver. Et, voyant que vous 
pensez qv^il seroit ccmtre votre honneur et votre paren^ 
tage de faire autrement, je vous supplie que vous n& 
soyez point mon ennemie, jusqu'à ce que vous voyiez si 
je puis me justifier moi-même par quelque voie. Quant à 
permettre que j'aille en France, où j'ai mon douaire à 
maintenir, ou bien au moins d'aller en Ecosse avec assu-» 
rance que, s'il y tient aucuns étrangers, je m'engagerai à 
les faire en aller, sans qu'Us vous aient fait aucun préju-** 
dice; ou bien, s'il ne vous plaît pas que cela soit ainsi , 
je proteste que je ne veux point qu'on m'impute à faus- 
seté si je reçois des étrangers chez moi, sans vous faire 
pour cela aucune autre justification. Faites de mon 
corps ce que vous voudrez , l'honneur ou le Màme en 
sera pour vous; car j'aimerois mieux mourir ici , et que 
mes fidèles serviteurs puissent être secourus par des 
étrangers (quoique vous ne vouliez pas que cela soit 
ainsi), que de souffrir qu'ils soient totalement perdud 
sur Fespérance de recevoir, dans le temps à venir, quel* 
que avantageparticulier.Dya ici plusieurs choses qui me 
portent à craindre que je n'aie affaire en ce pays-ci ave<r 
d'autres plutôt qu'avec vous. Mais, d'autant qu'il ne s'en 
est rien suivi de mes derniers gémissements^ je me tien» 
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«n paix, quelque chose qui puisse arriver. J'aime autant 
lendurer ma mauvaise fortune que de chercher la bonne 
«t ne la point trouver. En outre , il vous a plu de donner 
-permission à mes sujets d'aller et venir. Gela a été re- 
fusé par mylord Scroop et M.Knollys, et (à ce qu'ils di- 
rent) par votre commandement, parceque je ne voulôis 
point partir d'ici à vos frais, jusqu'à ce que j'eusse reçu 
réponse à cette lettre, quoique je leur aie fait voir que 
vous me demandiez ma réponse sur deux points contenus 
en votre lettre. 

L'un est de vous faire promptement connottre que je 
«uis venue vers vous pour vous faire mes doléances ; les- 
celles étant entendues, je vous déclarerai mon inno** 
cence, et demanderai alors votre secours; et, faute de 
ce, je ne puis qu'adresser à Dieu mes plaintes et mes do- 
Icanoes de ce que je n'ai point été écoutée dans ma juste 
querelle , et en appeler à d'autres princes pour qu'on y 
ait égard , ainsi que mon cas le requiert; et à vous , ma- 
-dame , toute la première^ lorsque vous aurez examiné 
votre conscience devant Dieu , et que vous l'aurez pour 
-témoin ; et l'autre, qui est de m'avancer dans votre pays, 
et de ne point paroitre en votre présence. Je ne regarde^ 
rai point cela comme une faveur, mais je le prendrai 
pour tout le contraire, et je ne m'y soumettrai que comme 
à une chose à laquelle je serai forcée. 
. Cependant, je vous supplie de me renvoyer mylord 
Herreis , car je ne saurois me passer de lui , n'ayant ici 
personne de mon conseil ; comme aussi de me permettre, 
js'il vousplait , sans aucun délai, de partir d'ici pour aller 
«n quelque endroit que ce soit, hors de ce pays. Je suis 
assurée que , pour votre honneur, vous ne me refuserez 
pas cette simple requête , voyant , si elle ne vous plaisoit 
pas, à user autrement de votre bon naturel envers moi | 
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-— <'**-*-^ et, voyaotque c'est de mon propre môuTement que je suif 
I a68. venue ici , yous m'en laisserez pai^tîr tiussi de votre propre 
consentement^ et, si Dieu permet que mes affaires tour- 
nenl à bien , je tous serai redevable de ce bienfait^ et, s'il en 
àirritè autrement, je ne pourrai vous faire aucun repro- 
^e. Quanta mylord Fleeming, puisque , sur ma parole, 
vous lui avez permis d'aller chez lui, en sa maison, je vous 
suis garante qu'il n'ira pas plus loin, et qu'il reviendra 
quand vous le voudrez. Fiez-vous à moi sur cela^ je ne 
voudrois pas (au péril de ma vie) vous tromper. Mais 
Quant à Dunbarton ^ je n'en réponds point lorsque my 
lord Fleeming sera dans la Tour ; car je ne veux point 
empêcher ceux qui sont dans Dunbarton de recevoir des 
ëecours, si je ne puis pas les assurer des vôtres. Non, je 
ne le veux point, quand vous voudriez tout faire retom- 
ber sur moi; car je les ai chargés d'avoir plus égard à 
mes serviteurs et à mes états qu'à ma propre vie. 

Ma bonne sœur, prenez d'autres sentiments ; attachez- 
vous à gagner les cœurs : ils seront tous à vous; tous se- 
ront à votre commandemenr. Je ne songerots qu'à vous 
satisfaire pleinement , si je pouvois vous voir* Hélas ! ne 
faites pas comme le serpent qui se bouche les oreilles, 
car je ne suis point une enchanteresse : je suis votre sosor, 
votre cousibe naturelle. Si César n'avoit pas dédaigné 
d'écouter et de lire la plainte d'im homme qui lui don- 
noitunavis, il ne seroit pas mort, comme on le sait. 
Pourquoi les oreilles des princes sont-elles bouchées, 
puisqu'dles sont fsiites pour recevoir tant de choses? 
Qu'ils penisent qu'ils doivent tout écouter, et être bîea 
avisés avant que de répondre. Je ne suis point de la nature 
du basilic, encore moins de celle du caméléon, pour 
^ous attirer à mes volontés; et, quand je serois aussi dan- 
^ gëreuse^ aussi maudite qu'on le dît, vous êtes suffisam- 
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meot armée de constance et de jusitice , et îe pri^ le Siei** ^^^^^ 
goeur de vou3 faire k ^ace d'ep ImH usc^*? ^vec ^nf ton* iS68. 
gue et heureuse vie* 

De GarKsle , U 5 de juitlet iS€9. 



N^ XXVI. 

Fragmeni et une ieUre fie sir Fnmcw Knolfys à CeciL 
J}% BoltoQ, 8 août i568. 

-— ' Mais il est certsiin que cett0 veine paroit, aui^dehors, 
favoriser noo seulement la forme , mais même le princi* 
pal article de la religion évangélique, savoir, la justifica- 
tion par la foi seulement. Elle entend relever les défauts 
du papisme, dans les prédications ou autrement, avec un 
air de complaisance ,1 e( elle n'y répond que doucement 
et foiblement^ et elle ne paroit pas faire moins de casque 
ce soit moi qui lui parle de religion. 

Fragment <tune autre lettre de sir François Knolfys 
à Çeeil. 

DeBolton, 31 septembre i568. 

— Il parvint dernièrement à la reine que le bruit 
couBoit qu'elle avoit, depuis peu , changé de religion et 
embrassé celle de l'évangile, au grand déplaisir des 
papistes de ce pays - ci , chose qu'eHe m'avoua elle- 
même : et hier y publiquement, dans la grande cham- 
bre, en pleine assemblée et en la présence de quel- 
ques papistes , elle prit occasion de parler de religion , 
et alors elle déclara publiquement qu^eile étoit de la re- 
ligion papiste, et elle se mit à défendre cette religion 
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■ plus sérieusement qu'elle ne Favoit feit depuis long- 
lôbo. temps. Cependant cette apologie et ses raisonnements 
étoient si foibles que sa conversation n'eut d'autre efiFet 
que de donner des preuves de son zèle. Me trouvant seul 
avec elle , et lui faisant des reproches de l'avoir vue se dé- 
mentir si clairement sur le fait de la religion : « Gom- 
cment, me dit -elle, voudriez -vous que je perdisse la 
a France et l'Espagne , et tous mes autres amis en d'an- 
a très lieux , en paroissant avoir changé de religion , 
a pendant que, d'un autre côté, je ne suis point assurée 
«que la reine, ma honne sœur, soit pour moi une amie 
« sûre , et sur laquelle je puisse compter pour tout ce qui 
c peut intéresser mon honneur et mes espérances?» 



N^ XXVII. 

Lettre de mylord Herreis à mylord Scroopy et au 
chevalier F. Knollis (i), 

3 septembre 1S68. 
Mylords, 

Kiblioth. Plaise à vos honorables seigneuries d'apprendre que 
Gouon. Cal. j'ai été informé par Jacques Borthwick, arrivé derhière- 
C. Originale, ment d'auprès de sa majesté la reine, votre (Souveraine, 
qu'on a averti son altesse que, depuis mon arrivée en ce 
royaume, j'avois été hostilement dans le Crawfurdmure, 
contre les vassaux du comte de Murray, et que j'ai été 
la cause , ou donné conseil , que des Ecossois soient allé» 



(1) Cette pièce est en ecossois. 



Digitized by VjOOQ iC 



HISTORIQUES. 377 

en Angleterre, pour tuer ou dépouiller les sujets de sa - 
majesté. 

Mylordsy attendu que vos seigneuries sont, par votre 
souveraine , commandées pour attendre les ordres de sa 
majesté la reine ma maîtresse , et que vous avez tous les 
jours accès auprès de votre souveraine pour ces affaires, 
j'ai cru qu'il étoit nécessaire de vous déclarer sur ce la 
vérité; demandant humblement que vos seigneuries, 
pour la cause de Diçu , certifient ladite vérité à la reine 
votre souveraine. 

Gomme Dieu existe, je n'ai jamais consenti ni, en au- 
cune manière, eu connoissance qu'aucun Écossois allât 
en Angleterre, pour faire mal aux sujets de ce royaume 
en leurs corps ou biens, depuis le siège de Leith: et, ainsi 
que j'entends qu'il sera trouvé véritable , si aucun mal a 
été fait ouvertement, ce n'est que par les sujets désobéis- 
sants de la reine ma souveraine, et je n'ai ni fait dora- 
mage, ni ordonné qu'on fît aucun mal à aucun Écos- 
sois ; et, depuis que j*ai quitte sa majesté la reine d'Angle- 
terre , il est notoire qu'aucune personne ne pourra se 
plaindre de moi. 

J'ai fait plus de bien à ceux de Grawfurdmure que jamais 
le comte de Murray n'en a fait, et je serois aussi fâché que lui 
de leur faire du mal. A moins que la reine d'Angleterre 
ne fasse examiner ces faux bruits, parmi lesquels deci doit 
être compté, sa grâce sera tourmentée, et elle perdra les 
cœurs des hommes fidèles sur lesquels ces faux bruits 
ont été répandus, et qui sont plus en volonté et en état 
de la servir qu'aucun de ces indignes menteurs. 

Mylords , j'entends dire que sa majesté la reine votre 
souveraine n'est point contente du bruit qui s'est répandu 
que quelques François dévoient venir en ce royaume, 
avec le duc de Ghatellerault< La vérité est que je n'ai » 
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en façon quelconque^ été le conseil de leur arrivée, et 
que la seule cerlitude que j'arie sur cela est le rapport de 
BorthwLck de la part de sa majesté la reine votre souve- 
raine; et, si je pouvois aussi-bien le dire, comme il est 
vrai en effet , sa f[race elle-même est cause de tout, et le 
conseil qui ne voudra jamais la laisser prendre soin de 
la cause de ma maîtresse. D'autant que notre souvera^ine, 
ayant, par écrit de sa m^yesté , des assurances d'amour, d'a- 
mitié et d'assistance, -si le besoin le requéroit aiqsi, entra 
dans ce royaume le i6<: jour de mai , depgis lequel temps 
sa m^esté la reine m'a commandé plusieurs fois de dé- 
darer qu'elle prendroit en main la cause de la reine 
xl'£a>s&e , qu'elle agiroit pour elle , et qu'elle la mettrait 
en paisible pos^ession de ce royaume : et, lorsque j^ de- 
mandai à sa majesté la reine d'Angleterre, au nom de 
ma maîtresse, que son akessc voulut agir poiif elle (ainsi 
qu'elle avoit une confiance particulière que son altesse le 
Foudroit, suivant les précédentes piromesses), qu bien 
autrement lui donner ses conseils , son altesse ne vou- 
lut point y consentir, sur quoi je montrai à sa grac^ 
que je trouvois diverses contradictions : ou bien qu'elle 
voulût lui permettre de passer en France ou che^ quel- 
que autre prince pour chercher du secours; ois biiep, en 
cas de refus de tout cela (ce qui seroit contre toute rai- 
son), qu'elle lui' permit de retourner dans son propre 
pays, en telle et aussi simple manière qu'elle en étoic 
sortie. Et, lorsque je dis à sa majesté la rcined' Angleterre 
que, pour son honneur, l'une de ces choses ne devolt 
pas être refusée , attendu que ma maitresse éloit venue 
dans son royaume d'Auglcierre en conséquence de ses 
écrits et promesses d'amitié, je dis en même temps à son 
altesse que, si la reine ma maîtresse avoit eu une pareille 
promesse de la noblesse et des états d'Angleterre , comme 
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elIeFayoU de son altesse même , je les aurcMS conclamnéR — -* 
hauiement s'ils n'avoient pas consenti à l'un de ces trois '^ 
points ; et ainsi je le dis et ainsi je l'éoris , cju'aux yei^x de 
tout l'univers cela seroit des plus repréhensiUes , si ces 
promesses n'avoient pas d'auti?e meilleur effet qu'elles 
n'en ont eu jusqu'à présent. Nonobstant la bonne réponse 
que j'obtins de ces promesses d'amitié faites à ma sou- 
varaine, et qu'on mettroit paisiblement sa grâce en son 
propre pays y nous avons éprouvé des actions toutes con- 
traires de la part de M. Middlemore, envoyé par son al- 
tesse pour arrêter l'armée qui a renversé nos maisons. 
£t aussi dans les procédures de ce dernier prétendu par- 
lement, on me promit à moi-même, vingt jours aupara- 
vant, qu'on avoit fait en sorte que ce parlement seroit 
dissoih. Et néanmoins, à Tencontre de cette promesse, Us 
ont fait leur prétendue manière de confiscation de trente- 
un bommes de bonne réputation , évéques , abbés et ba- 
rons , sujets obéissants à notre souveraine , et seulement 
pour la cause de ladite reine notre souveraine. 

Cest ainsi que depuis que la cause de notre souve- 
raine a été prise en main par sa majesté la reine de ce 
royaume , ils ont disposé de la valeur de cent mille Uvres 
d'Ecosse des biens des fidèles sujets de notre souveraine, 
sous le prétexte de leurs lois fondées sur une autorité 
fausse , traditoire et furtive. 

Cependant les meurtres, les oppressions, les incen- 
dies , le ravissement des femmes, la destruction de la po- 
lice tant ecclésiastique que séculière, ainsi que je l'ai dit 
dians mes précédents écrits, étoient un spectacle lamen- 
table pour tout cbrétien qui en entendoit parler; et, si 
Dieu ne nous avoit pas fait la grâce qu'on donnât pJus 
d'attention au culte de la religion de l'évangile , professée 
par votre prince, votre conseil et votre royaume, qu'à 
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l'ancienne inimitié qui subsiste entre les deax royaumes, 
la plupart de mes concitoyens auroient conçu des doutes 
sur cet article, et ces procédés m'auroient mis moi-même 
dans le cas de la foi de saint Thomas. 

Or^my'lords , si sa majesté la reine de ce royaame^ sar 
la promesse et l'honneur de laquelle ma maîtresse est ve- 
nue ici comme je l'ai dit, veut laisser là les écrits françois 
et les phrases françoises dans les écrits, lesquelles, entre 
nous, sont de part et d'antre tout-à-fait messéantes; 
eéÇ suivant l'ancienne véritable coutume de l'Angleterre 
et de l'Ecosse , où la vérité promise par un seul mot étoit 
observée , promettre franchement, au nom du Dieu éter- 
nel, et sur l'honneur de ce sang; noble et princier des 
rois d'Angleterre dont elle descend , et dont elle porte 
actuellement le diadème, qu'elle veut remettre mi mai- 
tresse dans son propre pays , et faire en sorte que comme 
reine d'icelui, elle y soit obéie en sa force et autorité, et 
que pour exécuter cette sienne volonté elle ^e un cer- 
tain jour entre ci et deux mois au plus tard ; comme nou^ 
entendons que ce seroit notre bien, aussi voulons-nous, 
ou la plupart d'entre nous , nous y conformer, abandon- 
nant les François, et ensemble leurs mauvaises phrases 
françoises. Et en conséquence , et pour la véritable et 
perpétuelle amitié de ce royaume, on stîpuleroit, et, avec 
la grâce de Dieu le Tout-Puissant , on observeroit des ar- 
ticles et conditions d'accommodement tels que des hom- 
mes nobles et sages peuvent les agréer pour le bien de 
toute cette île. C'est ce que j'ai à- peu-près déclaré à la 
reine- votre souveraine, ce que j'ai exposé à vos seigneu- 
ries même, tant pour remplir un devoir de religion en 
punissant le comte de Bothwell pour le meurtre du der- 
nier mari de la reine, que pour établir entre nous un 
hen d'amitié perpétuelle. . » 
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; Il est certain , mylordd, que sans cela nous pourrions * 
trouver des circonstances et offices d'amitié qui nous don* 
neroient occasion d'oublier et Middlemore et ce dernier 
prétendu parlement. Nous prendrions une autre route, 
en laissant, contre notre gré, notre souveraine demeu- 
rer où elle est,«sous la promesse d'amitié faite , comme 
je l'ai déjà dit et comme je l'affirmerai toujours, par votre 
souveraine, laquelle promesse est lat seule raison pour la- 
quelle sa grâce est venue en ce royaume , et en cherchant 
des secours et des moyens en France et en Espagne, jus^ 
qu'à ce que nous ayons exécuté cette tradjtoire et fausse- 
ment prétendue autorité qui s'imagine de régner. sur 
nous. 

Mylords, je souhaite que vos seigneuries considèrent 
que celui qui écrit ceci est celui, qui désire le plus 1» 
continuation de l'amitié entre l'Angleterre et FÉcosse, et 
qui, quelque pauvre que je sois, ai les meilleures rai- 
sons pour la désirer. 

Mon frère le laird (i) de Skirling m'a informé que dans 
la communication de vos seigneuries avec lut , il lui avoit 
paru que votre avis étoit que nous devions souffrir que le 
comte de Murray agit, quoique cela fût pour nous con- 
traire à la raison, et que nous pourrions ensuite porter 
nos plaintes à sa majesté la reine, et que son altesse au- 
roit soin que cela fût réformé. Mylords, sa majesté auroit 
trop à faire de réformer les injustices que nous avons 
déjà souffertes; car je suis sûr que, si la raison et la jus* 
tice peuvent avoir lieu , notre maîtresse et nous ses su- 
jets, avons reçu des injustices réelles bien au-delà de 
deux cent mille livres sterling , dans le temps de ce mal • 
heureux gouvernement, vu que la réformation de choses 

(i) Laird, seigneur d'un li«Ur 
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^' ' aussi importantes vient , en ces joars-ci, si lentement , et 

^^^' que la loi impie de Foubli est en de telles choses ai forr 
pratiquée. Je pense aussi qne, ni pour f honneur de la 
reinfe, ni pour notre bien , vos seigneuries ne dorrent fjav 
penser aitisi, et qu'il ne seroit point avantagèut pour 
ùous de suivre ce chemin; et que tous donnerez, sur ce, 
à votre souveraine , les avis <tue vous jugerez convenables 
en cette afiWh'e. Ce sera une oeuvre sincère et amicale 
pour nous en effet, et non pas les phrases françoises, ni' 
lesvanteries,ni tdlle autre dhose qu'on pourrott inven* 
ter, qui nous engageront à éloigner de nous les Fran- 
çois. Ceci est écrit franchement > et je désire que vos sei- 
gneuries me répondent franchement; car c'est dans 1» 
yéciié et la franchise que la bonne amitié duré plus long- 
temps; ce que, en cette affaire^ je prie Diieu de contr- 
nner longuement, et remets vos seigneuries en sa garde; 
Que vos seigneuries me coftiHiaiident ce qui est en mott 
pouvoir et de mon devoir. 

De Bamfreis , le 3 septembre i5G^. 

Hèrreis. 

Jai reine Marie à la reine Elisabeth (i) 

Madam]e: ma bonne soeu-r, 

Bibliot. Cou. J'ai resoeu de vos lettres, d'une mesme date, Fime où 
Cal. I. Ong. ^Q^j fakes mention de Texciœe de M. de Msiira pour te- 
nir son prétendu parfementqui me semble bien froid ^ 
pour obtenir plus de toUérance cfue je m^estois persuadée 
n^avoir par votre promesse ^ quant à n'oser donner oom** 

^■— ^■^■É*—— Il ■ I II I III 1 lÉ ■ ( 1 V 1 

(i) Cette lettre est en françois dans le texte , à Texception de 
quelques lignes marquées avec dete guillemets. 
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mission d« venir sans un parlement pour lewf peu de - 

nombre de noMeôse alors , je vous vespons qu'ils n'ont 

que trois ou quatre d'avantaige qui eussent aussi-bien dit 

leur opinion bors de parlement, qui n'a esi^ tenu tant 

pour cet eflFect, maïs pour faire ce (|u* expressément noua 

avions requis estre empêchés , qui est la forfaiture de mes 

tubjects puur m'avoir estes fidelles , ce que je m'assuroîs, 

jusques hier, avoir eu promesse de vous par la lettré 

écrite à milord Scrup et maistre Knoleîs , vous induire à 

ire contre euk, voîrfe à le$ ^ faire resentir j toutefois je 

vois que je Tay mal pris, j*en surs plus marrie, pour ce 

que sur votre lettre qu'ils me montrèrent , et leur parole 

je Fay si divolguement assttrsfy que vengeance que f en 

désirasse , sinon mettre différencie entre leurs faux dépor- 

tetnients, et les miens sincères. B^hs votre lettre, aussi 

datée du lo d'aotisr, vous mettiés ces mot^ : « Je pense que 

* votre adverse partie, suivant mes divers précétlénts avis, 

« ne tiendra point de parlement du tout; «t s'ils le font , 

« ce sera seulementen forme d'une assem'blée, pour coti- 

«venir dé celui qu'ils doivent envcryer en ce royaume , rt 

tideijoefie sorte; car autrement, s'il^ procédoient en 

«forme de pafrlement, je ne Paprouvelrois en aucune ma- 

« trière: et s'ils étoient aveuglés à ce point, alors vous 

«pduvés penser que la cfhoBe ne seirott-pas de pltis d'im- 

«portanceque les précédentes procédures: et par cette 

«'fcdr téméraire façon de procéder , ils se feroiem le plus 

« grand préjudice il eux-mêmes: éi soyés assurée qu'ils 

«me trouvieront disposée à les icobdamner dans ^eu^s 

« actions. » Sur quoy j*aycontreiUaridé mesiservf(eurs,les 

faisant rétirer, souffrant selon vostre comïnandement 

d'être faussement nommés traitres, par ceuk qui le sent 

de vray ; et encore d'être provoqués par escarmous dies, 

et par prînses de mes gens et lettres, et au contraire vous^ 
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' estes informée que mes subjects ont évahis les vostres* 
Madame, qui a fait ce rapport n'est pas homme de bien , 
car laird Serford et son fils sont et ont estes mes rebelles 
depuis le commencement; enquirés-vous, s'ils n'estoient 
à Donfris ayeques eulx, j'avois ofFri respondre de sa 
frontière, ce qui me fut refusé, ce qui me devroit assés 
.descharger ; néanmoins , pour vous faire preuve de ma 
fidélité et de leur falsité , s'il vous me fayte donner le nom 
des coulpables, et me fortifier, je commanderay mes 
subjects les poursuivre, ou si vous voulés que ce soit les 
vostres , les miens leur ayderunt; je vous prie m'en man- 
der vostre volontéj au reste mes [subjects fidelles serooat 
responsables à tout ce que leur sera mis su les contre 
vous, ni les vostre$, ni les rebelles, depuis que me con- 
seillâtes les faire retirer. Quant aux François, j'escrîvis 
que l'on n'en fit nulle poursuite , car j'espérois tant en 
vous que je n'en aurois besoing; je ne sceu si le dict aura 
eu mes lettres; mais je vous jure devant Dieu que je no 
sçay chose du monde de leur venue, que ce que m'en 
avés manday , ni n'en ai ouï de France mot du monde , 
et ne le puis croire pour cest occasion, et si ils si sont 
c'est sans mon sceu ni consentement , pourquoy je vous 
suplie ne me condamner sans m'ouire ; car je suis prest 
de tenir tout ce que j'ay offert à mester Knoleis , et vous 
assure que votre amitié, qu'il vous plest fn'ofFrir,serares- 
eue avant toutes les choses du monde , quant France se- 
roit là pour presser leur retour à ceste condition^ que 
preniés mes affaires en ipein , en sœur et bonne ami y 
comme ma fiance est en vous; mais une chose seule me 
rende confuse , j'ay tant d'enemis qu'ont votre oreille , 
laquelle ne pouvant avoir par paroUe, toutes mes action^ 
vous sontdesguisées,et falsement raportées, par quoi il 
m'est impossible de m'assurer de vous pour les manteries 
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qu'on vous a fait, pou destruire vostre bonne volonté de - 
inoy ; par quoy je desirerois bien avoir ce bien vous faire 
entendre ma sincère et bonne affection, laquelle je ne 
puis si bien descrire que mes ennemis à tort ne la déco- 
loré. Ma bonne sœur, gagnés-moy j envoyés-moy quérir^ 
n'entrés en jealousie pour faux raports de celle qui ne 
désire que votre bonne grâce; je me reroettray sur mes- 
ter Knoleis à qui je me suis librement descouverte, et 
après vous avoir baisée les mains je prieray Dieu vous 
donner en santé , longue et heureuse vie. 

De 6oton,où je vous promets , je n'espère, partir qu'a- 
veques vostre bonne grâce , quoy que les menteurs men- 
tent. 

Ce a6 d'août. 



N^ XXVIII. 

La reine Elisabeth au comte de Murray* 

Féal et bien aimé cousin , salut. Ayant ouï dire que le 
bruit s'étoit répandu en divers endroits de l'Ecosse, que, 
quelque chose qui pût arriver en la poursuite de l'affairé 
de la reine d'Ecosse, quelque preuve qu'on put acquérir 
pour la convaincre ou la décharger du meurtre affreux 
de son défunt mari , notre cousin , nous étions détermi« 
née à la rétablir en son royaume et gouvernement : nous 
en avons été tellement indisposée que nous ne pouvons 
souffrir que ces bruits prennent faveur et qu'ils s'accré- 
ditent. Partant, nous avons jugé à propos de vous as$u« 
rer que ces choses ont été faussement inventées par des 
gens qui cherchent à nous déshonorer; car, si d'une 
par^t, il nous a été certifié par notre dite sœur, tant par 
a. arS 
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■- lettres que par messages, qu'elle n'éto^ en aucune 5orfe 

^^^9' coupable ou complice de ce meurtre , ce que nous dési- 
rons être vrai : si , d'un autre c6të, elle se trouvoit î^ridi- 
quement convaincue d'être coupable de c^ .crime ^ ainsi 
qu'on nous l'a rapporté tl'elle , ce dont nous prions véri- 
tablement affligée , alors il nous conyiendroit d^ considé- 
rer cette affaire tout autrement , bien \oia d'ifttre disposée 
à satisfaire ses désirs en la rétablissant au gonvernemeot 
de ce royaume. Ainsi avons voulu qi|e vous et ton^ autres 
fussiez instruits de nos vrais sentiments, afin qi^e vous 
8«f ez dbposés à concevoir des idées plus coi^ven^ef de 
nous et de nos actions. 

Au dot est écrit I 20 septembre i568. 



secrétairerie. 



1^ François KnoUis à CécU. 

DTprk , le 9 octobre i568. 

Original. ^ P^'^^7 mylord de Norfolk , m'ayafit envoyé dire à 
Papiers delà Bolton de vemr le trouver loi jeudi dernier , je m'y sut» 
' r«ndu eia isonséquenee, coynptant f rester jusqu'à lundi 
procbain* Pour ce qui concerné la commission dont sa 
grâce et Icis autres ont été chargés de la part de- son al- 
tesse , sa graee xtHh f^x patt de toutes les choses qui y ont 
rapport) et de ce qui s'est passé jusqu'à présent à ce su- 
jet : et quoitpie la matière soit trop importante pour ma 
foible capacité, et qile je n'aie point asëtz de présomp- 
tion pour produire mon sentiment sûr de pareilles cho- 
ses, cependant je vois que mylord Herreis travaille de son 
e6t^ à pfoeurer une réconciliation- sans se porter à des 
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tïtrëipilés d'accusatioQB odieuses. Mylprd ^e liidkDgtDn; ■ ' . ' 
oi'a dit aussi qu'il desi^eroit que c^ chofiea ^ lefrmÎDa»-^ '^^** 
sent par les voies de la douceur > ep sorte qu'oo put a^r 
eu ceci avec sûreté. Vous puurresi vousiorioer Um idéf 
du re9te ^r les avis et écrits envoyée pnr nos comnisn 
saires. 

Lettre de tévéque de Ross à ta reine JtÊcos^. 

D'York, octobre 1568. 

» 

Votre lila^esté 91e permettra de lui dire que j'atoçoieré Bîbllot. Cote* 
dernièremeut avec A uue grande partie de la nuic, lequel ^'^^ ^; ^"^ 
m'assura qu'il avoit raisonné avec B; ce même sanedi G, ^^^^^ 
à 1a campagne 9 lequel lui prouva que D étoit déterai|inée à^ 
ne point laisser finir votipe affaire eu ce temps-ci, «laîa à 
la tenir en suspens; et qu'elle faisoit ce qu'elle pquvoit 
pour porter E à de ^^heusea extrémités, afin que F e€ 
ses adhérents puissent produire tout ce qu'ils voufirom c^ . 
votre déshpnoeqr , à l'eiïet de vous rendre odiieuse à tous 
les sujets de ce royaume e( afin que vous soyez d'autant 
moins en état d^ rien entreprendre à son désavantage 
Tel est le hut de toutes ses di^marcbes ; et ku^qu^ls au-^ 
rnnt produit tout ce qWils pourront contre tous, D ne 
fera point finir l'affaire suit-ie-champ; mais elle vous 
transportera dans l'intérieur du pays, et elle vous y cer 
tiendra jusqu'à c^ qu'elle jqge à propos de .yoifs traite» 
plus favorablement^ 1:9 qui vraîsem^ktablement n'amtena 
pas sitôt, à cause de vos oncles quisoni en France, et par 
la crainte qu'elle a que vousrméme ne soyi9%; pas de aes 
amis. Leur conseil est donc que vous écrîviea une lettre 
à D , pour lui dire que vous êtes informée queTos sujets, 
qui vous ont offensée — qu'en effet votre majesté sa- 
chant jL'étMdevosaffairfi^imsi qu'oN» y froc^ÀYork^a 

a5. 
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-aussi appris que sa majesté savoit que Vous ne pourriez 
pas bonnement pardonner à vos sujets , de manière qu'ils 
pussent y dans là suite ^ avoir crédit auprès de vous, ce 
qui a été la véritable cause que ce différend n'ait été ter- 
miné : et partant y que vous persuadiez à elle D, dé ne 
se point fier à quiconque lui a fait un pareil récit; et que, 
puisque vous vous êtes remise entre ses mains comme 
étant celle de tous les êtres vivants qui avoit le plus d'af- 
fection pour vous, vous la priiez de demeurer convain- 
cue que vous voulez suivre ses conseils en toutes vos af- 
faires, et que vous préférerez toujours son amitié à celle 
de tous les autres, même à celle de vos oncles; et de l'as- 
surer que vous tiendrez tout ce que vous avez promis à 
vos «ujets par ses avis; et que si tous êtes décréditée dans 
Fesprit de D,vous^ serez charmée de la satisfaire en ce 
point, d'être conduite en son royaume secrètement et sans 
bruit, en tel endroit qu'il plairoit à sa grâce, jusqu'à ce 
que sa grâce fût pleinement satisfaite, et que toute occa- 
sion de penser mal de vous fût éloignée d'elle. Ainsi , 
votre royaume seroit cependant tenu en tranquillité, et 
Tos fidèles sujets rétablis et maintenus en leurs propres 
biens. Ils assurent qu'ils croient que ce peu| être une oc- 
casion de lui donner de la confiance en vous que de lui 
faires de pareilles offres ; et qu'il pourra arriver qu'entre 
ci et deux ou trois mois, elle concevra de meilleures in- 
tentions pour votre grâce; car, pour le présent, elle n'est 
pas bien intentionnée, et elle ne vous donnera aucune 
satisfaction pour les raisons susdites. 

N. B. Le titre de cette pièce est de la main de Cécil. La 
clef suivante est d'une autre main. 

A. le laird de Lidington. 

B. Le duc de Norfolk. 

G. Signifie, étant en chemin pour aller à Gawood. 
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jleterre. 
Lres de h 
F. Le comte de Murray, 



D. La reine d'Angleterre. 

£. Les commissaires de la reine d'Ecosse. '^ ' 



N^ XXX. 
. Avis du secrétaire Cécil au sujet de t Ecosse. 
ai décembre. 

Le meilleur expédient pour rAnglcterre, maïs non Papiert deU 
pas le plus aisé, c'esf que la reine d'Ecosse reste privée «ecrétaircne. 
de la couronne, et que cet état soit continué sur le pied 
où il est actuellement. 

Le second expédient avantageux pour l'Angleterre , et 
qui ne rencontreroit pas tant de difficultés, seroit que, 
par la voie de la persuasion , là reine d'Ecosse fût ame- 
née à consentir que son fils .resjlât roi, puisqu'il est cou- 
ronné, et qu'elle-même restât aussi reine, et que le gou- 
vernement de ce royaume fût confié à des personnes qui 
seroientnomméesparla reine d'Angleterre; en sorte que, 
pour procéder à ladite nomination, un nombre conve- 
nable de sujets écossois seroit premièrement proposé à 
la reine d'Angleterre, soit par la reine d'Ecosse, soit par 
son fils indifféremment, c'est-à-dire la moitié parla reine 
d'Ecosse, et l'autre moitié parle comte de Lennox et tàdy 
Lennox, parents du roi enfant; et, parmi ces personnes, 
sa majesté la reine d'Angleterre feroit son choix pour 
toutes; les places du royaume, qui, suivant les lois de 
l'Ecosse, sont à la disposition dés roi et reine de oe pays. 

Qu'en attendant que ceci puisse être fait par sa majesté 
la reine, le gouvernement reste entre les mains dû comta 
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" ■' ■ . ■' deMurray, ainsi qu'il y est aclueUement, pourvu quVne 
i568. puisse disposer d'aitfciAnes oharges amovîJblet ou même 
perpétuelles y que jusqu'à la préseMl&tton des personnes 
susdites. 

Qu'un parlement «oit convoqué en Ecosse, par les or- 
dres tant de la reine d'Ecosse que du jeune roi. 

Que des otages soient envoyé^ en Angleterre, pour la 
personne do jeune roi , au nombre de douze , de la pari 
du comte de Murray, et désignés par Ift rçine d'Ecosse , 
comme aussi un pareil nombre pour la personne de la 
reine, et désignés par le boûitë de Murray ; lesquels otages 
De seront des personnes obligées, pour raison d'héritages 
ou de charges, à assister à ce parlement et à demeurer en 
Ecosse, depuis les premières convocations dudit parle- 
ment, jusque trois mois après la séparatioii du parle- 
ment : lesdits otages se rendront cautions que les amis de 
l'un ou l'autre parti se tiendront en paix , quelque chose 
qui arrive, jusqu'à ce qu'il soit décidé par ce parlement 
que les mesures que la reine d'Angleterre imaginera 
pour le gouvernement de ce royaume ( pourvu que ces 
mesures ne soient point préjudiciables à la couronne 
d'Ecosse, par rapport au droitde succession de qui, que 
ce soit , ainsi que ce droit existoit avant le parlement tenu 
à Edimbourg, au mois de décembre 1567 ), seront établies 
j)our être observées, sous peine de haute trahison contre 
les infracteurs d'icelles. ^ 

Que, dans ledit parlement, seront ratifîéjB tous jugements 
et exécutions prononcés contre quelque personne que 
ce soit-, à l'occasion de la mort du feu roi. 

Que, dans le m^me parlement,le pardon général s^ra ac- 
cordé par la reine.d'Éco8se à tous ceux du parti contraire a«i 
sien; et que pareille chose sera faite de la part des sujecs 
les uns envers les autres, sauf néanmoins que restitution 
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sera faite Aei pays ér maisons , et entrés lifélri^gës qtii ont 
été , âe fart et (f aube, ptié par céUSt qirt enf éCoiéiit dé^ '^^^• 
yei^ôs pf oppiétaîf é9 pzt toOHaàtsiàû émari^ ât la reine 
d'Ecosse à Lœhkfiii. 

Que, à^lfks te même pân4^m«ttl, it 9étst dédâré qikets doi- 
vent être lés sûccessêtir^ ittimédiau à la coai*onné, après 
la reine dÉcôsse et §A' postâ^ité; foute de qnùï le droit 
que le dise de Ghatelléi^aulr â'Vdtr, lors'dirmarixgte de la 
reine d'Ecosse arec le lord Damiey, sera eonsorré audit' 
àoLty et ne lui sera causé «aenïà préjttdicef. 

Que la re^e d'Ecosse pourra avoir congé de sa- nitf* 
j esté là reine d'AngleCcarre^ douane mois après hi tleoue 
dudit parlement 9 et que kdtte reine dPÉcossé ifd poùmtl' 
sortir de TAngkteiTe sang hx permission sp0dialcf de dà^ 
itiajesté la reine» 

Que le jeime' r6f sera nourri et él^é en Angleterre, 
jusqu'à ce qu'il aiéatteîbc l'âge de.*.. 

Il est k observer qu'en cetee affaire de Paccommode- 
jAeât entre la reine d'Écôsse et ses ^j«ts, seront con- 
venus certains artieles^ qui, pour fs&a hai»iieur, serôât 
rendus puMtes, afin Kfa'ùn croie dans le môttde que toiis' 
les points^ ^a«icommodémeat provienâem d'elle ; maiif 
que pour la sèreié du parti contraire^ certahtes choses' 
seront' ari^étées envfe ladite reine d'Éeossé et sa majesté" 
la reine. 



N^ XXX I^ 

léià reine à sir François Knoliis, 

aa janvier. 

Notre intention n'est pas de vous rappeler ce qu'il a Papiers de la 
plu à Dieu de nous envoyer d'insoutenable pour nous^ et »«crétairen«i. 
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de chagrinant pour vous. Oublions tout cela, il n*en .est 
pas question dsuas ce moment-ci. Mais ayant occasicm de 
voi^is donner des ordres pour nojtr^ service, nous vous- 
demandons de considérer ce qui suit avec toute l'atten- 
tion et la diligence que vous avez été jusqu'ici accou- 
tumé d'apporter en tout ce qui concerne notre service^ 
Lors des dernières lettres que nous vous avons écrites 
le i4 de ce mois y pour transférer la reine d'Ecosse , nous^ 
avons reçu d!£cosse avis de certains écrits par elle en- 
voyés en ce pays , parmi lesquels il s'en trouve un qui 
contient des mensonges insignes et évidents sur notre 
compte et sur celui de quelques autres , ainsi que. vpus 
pourrez et devrez l'apercevoir, clairement , par la copie 
dqdit écrit que nous vous envoyons aussi; et, comme 
nous avons en même temps été avertie que cet écrit devoit 
être incessamment publié en Ecosse , bien que cda n'aie 
point encore été fait, nous avons jugé à propos de.trans- 
férer d'abord la reine, avant que de divulguer cet écrit, 
et d'attendre ensuite quelle en sera l'issue; et maintenant 
nous avons été cejourd'hui assurée par notre cousin de. 
HuQsdon, que dépuis ce temps-là, les mêmes choses 
contenues en cet écrit ont été publiées en div^s endroits 
de l'Ecosse; sur quoi, nous avons jugé très convenable, 
pour l'acquit de notre honneur, et pour confondre la 
fausseté contenue en cet écrit, non seulement de le réfu- 
ter par une proclamalioii publiée sur nos ft*ontières , et 
dont nous vous envoyons copie; mais aussi d'en charger 
convenablement la reine, afin de l'engager à en déclarer 
les auteurs, et à nommer ceux qui l'ont portée à écrire 
et débiter contre nous ces calomnies; et cependant 
pe connoissant aucunes gens qui puissent être soupçon- 
nées avec plus de vraisemblance d'être participants de ce 
fait, que tes commissaires de la reine d'Ecosse, nous les 
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avons fait arrêter ici , jusqu'à ce que cette reine en ait - 
nommé d'autres et quelle ait justifié ceux-ci : lesquels '^"°' 
ayant été chargés en général, et sans qu'on soit entré 
avec eux dans aucune particularité, ne manqueront pas 
de jaser et de tenir des discours de toutes sortes , pour 
se disculper eux-mêmes. Partant, notre volonté est 
qu'après avoir lu d'un bout à l'autre cet écrit qui vous 
est envoyé , vous déclariez à la reine que nous avons été 
informée de divers lettres et écrits par elle envoyés en 
Ecosse, signés de sa propre main, parmi lesquels il se 
trouve un écrit envoyé par son exprès commandement , 
tel qu'il vient d'è(re publié f écrit qui a jeté le trouble 
dans notre ame , en voyant qu'une princesse qui a actuel- 
lement entre nos mains une affaire aussi compliquée, aussi 
remplie de difficultés et de malheurs, ait pu concevoir d'elle 
même des choses aussi fausses, aussi calomnieuses, aussi 
éloignées de toute vraisemblance,' contre nous et contre 
notre honneur; ou bien qu'elle ait avoué ceux qui les 
ont forgées, et spécialement qu'elle se soit exposée au 
risque d'être soupçonnée d'avoir eu connoissance de la 
publication de calomnies aussi atroces. 

Vous lui direz aussi que , comme nous ne voulons point 
assez mal penser d'elle pour croire que cela pi^ocède 
d'elle-même , mais que nous voulons plutôt croire qu'elle 
a été en ce mal conseillée, ou que par séduction elle a 
été portée à penser que quelques unes de ces calomnies 
étoient véritables, nous la requérons si elle désire d'avoir 
quelque part en notre bienveillance, de se disculper elle- 
même en ceci avec autant de sincérité qu'il lui sera pos- 
sible, et de nommer ceux qui en ont été les auteurs et 
promoteurs, et elle fera ainsi envers nous satisfaction 
-telle que le cas peut l'exiger. 

Après que vous aurez ainsi procédé, et que vous aurez 
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— obtenu d'elle quelque réponse, soit f|ti'elle dénie àbsolu- 

1^68. ment cet écrit, ou qu'elle nomme quelques uns de ceux 
qui ont donné en ce des avis, vous lui direz que nous 
avons retenu ici ses commissaires, jusqu'à ce que nous 
puissions avoir sur ce quelque réponse précise, ne pou- 
vant imputer qu'à eux une partie de ces mauvaises ma- 
nœuvres , jusqu'à ce que par sa déclaration , les vérita- 
bles auteurs nous soient connus. Et aussitôt que vous au- 
rez obtenu d'elle des réponses précises, nous yous prions 
de nous les faire parvenir. Car, ainsi que la cbose se com- 
porte, nous ne pouvons en être qu'en grande inquiétude, 
voyant notre honneur aussi fortement attaqué par des 
imputations si contraires à nos idées ^ et voyant, autant 
que nous en pouvons jufjer, que le comte de Murray et 
autres nommés en cet écrit, sont bien éloignés de penser 
les choses qui leur sont imputées. Vous communiquerez 
à la reine d'Ecosse, ou l'original de la lettre qui contient 
ces calomnies , ou bien vous lui en ferez lire la copie ^ et 
vous communiquerez pareillement la chose au lord 
Scroop, pour qu'il se joigne à vous en ceci, autant que 
vous le jugerez convenable. 

Sir François KnoîUs h la reine Elisabeth. 

De Wetherby, le 28 janvier i568. 

Pièce origi- J'oublie tous mes cTiagpn's, et je les passerai sous si- 
naîe. Papiers j^nce^ en apprenant actuellement ceux de votre majesté: 
de la secré- % ^ , t . x* .it 

tai e ^ju^'^t à la réponse de cette reine et a la copie de la pré- 
tendue lettre envoyée par elle en Ecosse , j'ajouterai ceci 
à la lettre de mon frère, adressée hier au ioir fort tard à 
M. le secrétaire. A la longue , elle n'a pas pu nier que' 
les premières lignes contenues en cette même copie ne 
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fussent cooformes à la lettre qu'elle a envoyée eu Ecosse, - 
concernant la {>rom68$é faite par lînylord de Murray, dé 
remettre son fila (à elle) entre leâ maih^ de Votre ttia- 
jesté, et d'éf iter que cela ne ^e At [sans itotr cûùséntemëàt. 
O'tfst^dit-^elle^ ce qtii Ta etlgagée à écrire à ce siijet. Elle 
dit att«»i qu'elle a écrit pour faiire faire une proclaniatioâ 
aojt fins de souleva iè peujple, eft dé Fempêclier de favo- 
riser le^ intentions et dessein^ de mylord dé Mûrray, par 
rapport à la rémisie de don dit ûh; èôtbihe aus^i dé con- 
trecarrer *on gou^èrnethèrit séditieux , ce sont ses propres 
termes. Mais elle nié abs&lumetit d'âToîi^ écrit aucune 
autre partie de la lettre èotit^ant dés calomnies eontre 
votre majesté. Elle m'a dit aussi qu'elle soupçonnoit uli 
François > actuellement en Ecosse, d'être ramcui* de 
quelques lettres écossoises forgées en son nom ; mais elle 
n'a pas Voulu que j'écrivisse ceci comme faisant partie 
de sa t<^pdn8é. 



1568. 



N^ XXXII. 

Sir Nicolas Throkmorton nu très honorable lord de 
Lidington. 

J'ai reçu 9 le i5 de juillet ^ votre lettre du 3 du même D'aprè« l'ori- 
mois. Pour réponse , je vous dirai que les amis du lord ^"^^ ' 
régent et les vôtres, qui sont ici, désirent que, dans toutei 
les affaires^ il y ait un tel concert qu'il ne s'éléte aucun 
démêlé tabt pour le fonds que pour l08 circonstances y 
ou du moibs qu'il n'y en ait point d'autres que ceux que 
la diffiéreniîe des pays doit nécessairement exiger. 

Nous peosfms ici qu'il est à propos qu'on apporte la 
moins de dékis qu'il sera possible à la co»s<mimation de 
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i » l'affaire en question , pour ravancement de laquelle votre 
"^^' approbation, vos démarches et votre activité en Ecosse 
sont principaleaienjt^recpiises; car vous êtes sage et pru- 
dent, vous connoissez: le inonde, vous êtes au fait de no& 
humeurs et fantaisies, et vous sauvez que quelques uns 
approuveront qu désapprouveront avec connoissance de 
cause , quelques autres par respect pour, la multitude , 
d'autres par égard pour les personnes, et qu'ainsi l'affaire 
n'ira ^en avant qu'autant que les hommes voudront la 
pousser. Il n'est pas nécessaire de vous dire que les uns 
se tiennent sur la réserve, que les autres affectent la 
neutralité, que d'autres apportent des délais, et que 
quelques uns sont ouvertement opposants. Cependant il 
est certain que ces gens4à , tous en générail et chacun en 
particulier, changeront de méthode lorsqu'ils verront le 
régent et ses favoris s'accorder ici avec le plus grand 
nombre et la plus saine partie de la nation^ et agir de 
concert avec le parti le plus sage et le plus fort. Quoique 
l'affaire ait pris commencement en ce pays-ti par de 
honnes et fortes considérations, pour l'avantage présent 
et à venir des deux princes et de leurs royaumes , cepen- 
dant on juge qu'il est fort à propos que, par votre entre- 
misé, le régent et le royaume d'Ecosse proposent l'affaire 
à la reine notre souveraine, si vous êtes dans l'intention 
d'a{];jr en règle et convenablement, si vous voulez. cica- 
triser vos plaies, et remédier efficacement à vos maux 
passés. 

Je serois bien aise que ma lettre vous parvint avant la 
tenue de l'assemblée, où il paroit que le rétablissement 
de votre reine, et son mariage avec le duc de Norfolk 
doivent être proposés, pour avoir sur ces deux points 
permission ou refus. Puisque vous me priez de vous 
écrire franchement ce que je pense au sujet de ces pro- 
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cèdes, voici quels soiit mon idée et mon raisonnement. * 
Il ihe patoît que' votre marche est inconsidérée de 
demander lé consentement de telles personnes et en de 
telles affaires, lorsque leurs esprits sont plutôt pressentis 
que préparés pour amener ces choses à une bonne fin ; 
il s^ensuivra nécessairement ou un refus général ou des 
factions et divisions entre vousj au moyen de quoi, ce 
fracas et cette mésintelligence feront sans fauté parvenir 
aux oreilles d'Elisabeth le mariage projeté; lequel auroit 
dû être proposé à son altesse secrètement et avec des 
précautions. Vous voyez par-là que dans ce procédé Yin- 
tention est que sa majesté deyîèAcPS[f inexorable^ et que 
les choses soient portées à un tel point que ce qui devoit 
opérer la sûreté, la tranquillité des deux reines et de leurs 
royaumes/ augmente nos malheurs et nous entraîne, 
nous, vos meilleurs amis, à rompre avec vous, et en des 
divisions funestes entré nous-mêmes; car vous ne devez 
pas penser que la chose soit encore actuellement en déli- 
bération : on n'attend qu'une occasion favorable pour 
l'eiécuter. Je suis persuadé que vous ne pensez pas assez 
mal de nos procédés en cette affaire, pour croire que 
nous n'ayons pas fait les plus grands efforts et que nous 
ayon» été si avant sans l'assistance de la noblesse, la plus 
habile , la plus sage et la plus puissante de ce royaume , 
à l'exception de la reine Elisabeth , à laquelle ceci a été 
caché jusqu'à ce que vous, comme le ministre le plus 
propre à cela, lui en ayez fait la proposition 'de la part du 
régent et de la noblesse d'Ecosse. J'fgnore jusqu'à quel 
point les calomnies de M. Woode leur auront concilié^ 
les affections de la reine Elisabeth et de M. le secrétaire, 
et auront porté la reine et le secrétaire à assister le ré- 
gent, et à traverser la reine d'Ecosse; et ce n'est pas là 
de quoi il est question. Mais je pourroisbien assurer que 
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sa majesté préférera sa propre sûreté 9 la tranquillité d« 
son règne et la conserratiop de son peqple , à tous les 
expédients, qui ne serqient fondés qne sur de vains pro* 
poSy sur le tumulte des passions et sur des affections in- 
considérées. Qu^ut à M. le çecrét^ire, je ne compte paf 
yous apprendre que, comme il i^'aiipfi pas à sç mettra 
trop en avant , ï\ ne cherche pas non plus à reculer , sur- 
tout lorsqu'il n'en résulte pour lui aucune j^ugment^tipu 
de richesses ou d'importance. Si ja pouvols vou# gjar^çitir 
ça magnanimité et sa cqnst^pce , coipme je puis vous asr 
surer de se^ dispositions «ictuelje^y jç vous dÎFois 9Tec 
assurance que vous pouvez en cette affaire aut^çt çomp*" 
ter sur lui qtie sur le due.de NorfQl]^, $ur les comtes d'Ar 
rqpdel, de Pemhrol^e, de Leicester, de Bedford, i» 
Shrew^ibury, et $ur le reste de la noblesse ^ qui tqus se 
sont promis TaccopipUssemçnt de cette affaire* 

Je viens d'écrire , suivant votre ^vis , à mylord régent , 
avec toMt le zélé et l'intérêt que je dois à sa bopne con- 
duite y lui que j'aime et honore. Mi le secrétaii? e Pa assuré 
de la bienveillance et estixue de la reine d'Ecosse, et il 
paroit en être satisfait. Si vous ^yçs^ autant de crédit qu« 
je l'espère , hâte^vous de venir ici , ç^u* votre présence est 
absolument nécessaire. La reine jÉllisabjçth a écrit à my- 
lord régept de manière à lui fair^ cpunoitre le peu d^ 
fonds des discours de M. Wopde , a^ sujet de la bienveil-r 
lance de sa majesté, et que les dispositions de M. le se-^ 
crétaire ne spnt pas conformes aux conjectures du ré* 
f;ent. La lettre de mylprd Leice^er, que vous rispevrez par 
cet ordinaire, vous instruira^ sur ce points et de l'effel 
qu'aura produit la let^rç de ça o^ajesté. 
A la çùnT, ao juillet iSGg. 
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N^ XXX ni. 

Pr^gm^td'urK^ hffre du comte de Murray à £. fi. 
( ymif,i$n}bl(ibhmçni lord fi^rlei§^*) 

1569. 
W cpmniç jfi vois qu'on ^ ç|i ^ir^r de grands Bibliot.HarL 



avantages de qpelquç^ cirjcppslancea peu ipipprtaptes ; 37. B. 9. Hol* 

qu'il a jeté depuis quelque temps fait trh «ouvenjt ménp 

tion y dfins les detiii: roya^nles , dq mariage entre la rein^, 

mère de mon fo^yer^io , et )e duc de NorfoU^; que mém^ 

jon a dit de ï^qx que j'^a étois le promoteur, ce que j^ 

sais être , à Is^ fin , pan^enu ^u.^ oreiller de sa majesté ; je 

veux, pour )a satififaiCtian de 0on altçasç, et pour m'aç^ 

q^ittef de mon d^vQÎr envers sa maiesté > vous déclarer la 

part qi^e j'ai pri^e ep cette affairç depuis ses premiers 

çQii^miepjC^ments, et ]e9 d^K^arcbe^ que j'y ai faites , sa- 

dt^ant bjçn que tout ce qui s^eroit préjudiciable à 9ojri 

altesse pe |]^i9rroit étr^ que pçrnicîeuy pour le roi moi^ 

j^ouveraifi, ppi;ir ce rpyau>mç et ppiir moi. 

Je ne puis pas dire quielles ont été l^s çonférepces qu» 
tOu$ çem ^^n QPt été avec moî en Angleterre ont euç^ 
a?ec le duc de Norfolk; mais j^e n'ai absolument rien op- 
blié de ce qpi s'est passé entre lui et moi , soit dans ce 
temps-1^ > soit depuis. Et afin que sa majesté puisse sayoir 
dç quelle manière on en a agi avec moi en cette affaire , 
je suis obligé de dire un mpt d? quelques circonstances 
advenues avant qu'il fût que$t^pp du mariage de la reinç^ 
^ York, lors de l'assemblée de tous les commissaires; j^ 
trouvai assez d'impartialité dans la manière de procéder 
du duc et des autres coipmissaires de son altesse^ peur 
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— — — entamer FafiPaire et ençag;er les autres à agir sincèrement 
* ^* et à continuer sur le même ton. Cependant je jetai quel- 
ques propos tendant à notre juste défense sur les choses 
qui nous étoient reprochées par lesdits commissaires de 
la reine , ne songeant certainement à rien autre chose 
qu'à donner une connoissance sommaire de l'objet de la 
contestation^ et pensant qu'il nes'ensuivroit qu'une espèce 
de déclaration en termes généraux. Un certain jour le se- 
crétaire du lord Lithington alla avec le duc à Howard ; 
je ne puis pas dire quel étoit leur dessein ; mais ce même 
soir Lithington étant de retour, et entrant en conversa- 
tion avec moi sur Tétat de notre affaire, il me conseilla 
de passer chez le duc , et de lui proposer un entretien en 
particulier, dans lequel je pour rois pressentir quelle en 
seroit l'issue. Je profitai de cet avis; )e trouvai le temps 
et le lieu convenables dans la galerie de ia maison où le 
duc étoit logé. Après avoir renouvelé la connoissance que 
nous avions faite à Berwick avant les assises de Leith , et 
quelques propos que nous avions tenus entre nous , il se 
mit à me dire , que comme il avoit en Angleterre beau- 
coup de faveur et de crédit, et que moi j'avois en Ecosse 
la bienveillance et l'amitié de bien des gens, il y avoit 
lieu de croire qu'il ne pourroit point y avoir d'instru- 
ments plus propres que nous deux, pour travailler à la 
continuation de la bonne intelligence entre les deux 
royaumes. En (discourant ainsi sur notre situation pré* 
sente de l'un et de l'autre, et sur la manière dont je-m'é- 
tois engagé en cette affaire, qui tendoit si fort au déshon- 
neur de la reine, il me pria de peser les conséquences de 
la chose, de considérer les marques de bienveillance 
que j'avois reçues de la reine, et les inconvénients que 
sa diffamation dans les chefs d'accusation formés contre 
elle , pourroit avoir pour sa postérité. « La reine ^ ajouta- 
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« t-il , mérite des égards par rapport à la couronne d'An- ■■■ 
ccgleterre, en étant regardée comme la seule héritière. * ^ 
« Les Hamilton , vos ennemis, sont ensuite ses plus pro- 
«ches héritiers, et vous devez croire que la postérité de 
a la reine, les fils de son propre sang, vous seront bien 
«plus affectionnés à vous et aux vôtres, que tous les 
«autres qui peuvent parvenir à la couronne; et ainsi il 
« seroit bien plus à propos que la reine confirmât sa dé^ 
itmissioD faite à Lochlevin, et que nous, nous suppri- 
«massions les lettres écrites de sa rnain^ afin qu'elle né 
« soit pas diffauiée en Angleterre. » ^ 

Ma réponse à cela-fut que, comme la chose avoit passé 
dans le parlement, et que plusieurs personnes avoient 
vu les lettres, la soustraction de ces mêmes lettres ne se- 
roit pour la reine d'aucune utilité, pendant que nous, par 
celte démarche ; ferions rétomber sur nous toute l'igno- 
minie de la chose, en prouvant que nous avions man- 
qué de franchise et de sincérité dans notre manière d'a- 
gir , puisque la reine d'Angleterre n'àuroit pas été infor*' 
mée de la chose ainsi qu'elle devoit l'être, et l'être d'au- 
tant plus que nous étions venus déterminément en An- 
gleterre à cet effet, et pour le — comme faisant le gain 
de notre cause. 

La réponse du dite fut qu'il vouloit se rendre^ dans tout 
ceci, le garant de la cour. Ensuite, à l'occasion de certains 
articles dont on demandoit là solution avant que nous eii 
vinssions à la déclaration précise des vrais fondements . 
de notre affaire, nous vînmes à la cour^ où quelques non»' 
▼eaux commissaires furent joints aux premiers, et où il 
fut ordonné que l'affaire seroit entendue dans la chambre 
du parlement à Westminster , en présence de laquelle les 
coDomissaires de ladite reine et — par le — en dépit des 
commissaires ; de la feine d'Angleterre ; nous exposâmes 
9, ■ a6 
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' l'affaire avec toutes ses circonstances, et nous produi- 

^* simes tous les témoins, lettres et procédures que nous 
aTions, et qui pouvoient disposer sa majesté la reine à 
penser faTorablement de notre cause. Sur quoi, atten- 
dant la déclaration de son altesse, et voyant qu'il y avoit 
) . peu d'apparence qu'elle nous fût donnée promptement , 
parcequ'on faisoit journellement des menées pour en 
venir à un accord avec ladite reine ^ pendant que nos 
affaires en Ecosse étoient en grand hasard et danger^ nous 
donnions la torture à notre esprit pour imaginer à quoi 
tout cela aboutiroit, puisque, bien que nous n'eussions 
rien omis pourla justification de nos démarches, nous n'en 
apercevions point l'issue , mais des menées continuelles 
pour en venir à quelque accord avec la reine, et la réta- 
blir en tout ou en partie dans son royaume. Je n'avois 
point d'autre réponse a leur donner, si ce n'est que je 
n'agi rois jamais contre ma conscience et contre mon hon- 
neur en cette affaire. Voyant néanmoins que cette ré« 
ponse si franche de ma part, n'opéroitni la fin de notre 
affaire , ni le congé de nos personnes , et étant informé 
que le duc commençoit à se méfier et mal parler de moi , 
disant que j'avois tenu, sur le compte de ladite reine, des 

t propos peu respectueux, l'appelant (i) — et homicide' 

on me conseilla d'aller le trouver, de lui donner debon- 
>nes paroles et de me justifier des choses qu'on me repro- 
choit , afin de ne point tout d'un coup encourir sa dis- 
grâce et de ne nous en point faire un ennemi, attendu 
sa grandeur. De plus, on disoit tout bas, et l'on me fit 
voir que si je part ois pendant que le duc étoît mécon- 
tent, et sans qu'il fût satisfait, je pourrois trouver des 
obstacles en mon chemin , et que peut-être on me cou* 

(i) Apparemment adultère. 
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pierolt la gorjje avant que j'arrivasse à Berrick : et qu'ainsi, '■ 
puisqu'il y avoit quelque apparence à son mariage, je ne ' ^' 
devois point le jeter dans le désespoir, et lui persuader 
qu'il ne pourroit jamais avoir mon approbation sur ce 
point. J'allai donc , peu de jours avant mon départ, au 
parc àHampton court, où nousnous rencontrâmes le duc 
et moi, et là je lui déclarai qu'il m'étoit revenu qu'on lui 
avoit fait de moi de mauvais rapports, co/nme ayant 
parlé inconsidérément et avec irrévérence de ladite reine, 
mère de mon souverain , et ayant proféré à son sujet les 
mots susdits, en sorte qu'il pourroit par-là (i) — que 
j'avois perdu toute affection pour ladite reine, que je ne 
l'aime point, et que je ne serois point content de son élé- 
vation et prospérité, pendant qu'il devoit lui-même être 
persuadé du contraire, puisque la reine étoit la personne 
du monde que j'aimois le mieux , ayant cet honneur de 
lui appartenir d'aussi près ; et que lui étant redevable de 
ma fortune et de mes honneurs, je n'étois point assez in*' 
grat et dénaturé pour lui souhaiter dommage dans sa per- 
sonne, ou pour parler d'elle en ces termes qu'on lui avoit 
faussement rapportés, quelle que put en être en soi- 
même la vérité : et que comme la conservation de son filsi 
actuellement mon souverain , m'avoit porté à m'engager 
en cette affaire, et que les sollicitations de la reine elle-- 
même avoient donné occasion à ce qui avoit été proféré à 
son (2) — lorsque Dieu lui auroit.touché le cœur et lui au- 
roit inspiré le repentir de sa conduite^t de sa vie passées, 
lorsqu'elle auroit donné des marques publiques de ses 
regrets, et qu'elle se seroit départie de ce mariage impie 
et illégitime dans lequel elle s'étoit engagée; et qu'en- 

-- — — 

(i) Apparemment soupçonner, 
(2) Apparemment désavantage. 

36. 
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" suite elle se seroit unie avec un personnage honorable et 

'^* pieux , afFectionné à la vraie religion , et à qui Ton pût se 
ûer , je trouverois dans mon propre cœur de la pente à 
Faimer, à lui donner des preuves de satisfaction, de bien- 
veillance et de bonne volonté , aussi fortes que j'avois ja- 
mais fait dans tout le cours de ma vie; et que dans le cas 
où il seroit lui-même le personnage, il n'y auroit personne 
qui me fût plus agréable, la reine — dans — d'Angleterre 
étant instruite de la chose, et y donnant son approba- 
tion j ce qui étant fait , je ferois en tous points tous ce qu'il 
me seroit possible pour son honneur et satisfaction , et 
qui ne seroit pas préjudiciable à l'état du roi mon souye- 
rain ; et que je le priois de ne point penser autrement de 
moi, d'autant que mon affection pour la reine étoit plutôt 
renfermée et concentrée en moi, en attendant qu'il plût 
au Seigneur de la porter àsereconnoître elle-même, qu'en- 
tièrement aliénée et totalement perdue pour elle; ce que 
le duc me parut prendre en très bonne part, me disant : 
« Comte de Murray , puisque tu penses de moi ces cho- 
« ses , je neferai part de ceci à qui que ce soit, ni en An- 
« gleterre ni en Ecosse , et la femme de Norfolk est en tes 
»a mains. » 

Je I9 quittai ainsi, et je m'en allai en mon logis. Dans 
le chemin, et pendant toute la nuit, je fus dans une agi- 
tation continuelle, réfléchissant sur la manière dont je me 
conduirois dans une affaire de cette importance. Je son- 
geai d'abord à quoi tout ceci aboutiroit, si la chose étoit 
entreprise sans le consentement et la participation de sa 
majesté la reine d'Angleterre , pendant que ce royaume , 
et moi-même , avions reçu, de la part de son altesse > tant 
de consolations et de marques de bienveillance; et que 
toute rUe étoit dans une telle paix et tranquillité, depuis 
que le Seigneur avoit mis sa majesté en possession de la 
couronne. D'un autre côté, voyant que le duc s'étoil ouvert 
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^ moi en me protestant qu'aucun autre n'avoit eu ou — — 
n'auroit connoissance de ce qui s'étoit dit entre nous , je *^ ^^* 
pensois que je ne pourrois jamais prendre sur moi de 
proférer aucune chose qui put l'exposer à quelques dan- 
gers. Agité à l'excès par ces réflexions, et n'ayant aucune 
envie de dormir, je me mis à prier Dieu de m'envoye^ 
quelque consolation et bon expédient pour la décharge 
de ma conscience et le soulagement de mon ame trou- 
blée j ce qu'en effet je trouvai : car sur le matin, ou bien 
un ou deux jours après, j'entrai en conversation avec 
mylord de Leicester, dans sa chambre à la cour; lequel 
commença à me dire qu'il trouvoit fort étrange qu'en 
cette affaire j'eusse tant fait le difficile avec lui, étant pré- 
cisément pour cela en conférence avec lui, et que j'eusse 
été si loin dans ma communication avec le duc, — et il 
me tint alors quelque propos sur ce qui s'étoit dit entre 
nous. Alors apercevatit que le duc avoit (i) — la chose à 
mylord de Leicester, et pensant que j'étois par-là dé- 
chargé envers le duc , je répétai la même communication 
de point en point k mylord Leicester, lequel me demanda 
de faire savoir ces mêmes choses à sa majesté la reine; 
ce que je refusai de faire, en lui disant que s'il pensoît 
que cela pût intéresser son altesse en aucune manière, 
lui étant un — par sa majesté, et pour une infinité de 
bienfaits reçus de la part de son altesse , étant obligé 
de lui souhaiter du bien, il devoit faire déclaration de ce& 
choses à sa majesté; ce qu'il fit, ainsi que je m'en aperçus 
par quelques discours que son altesse me tint. Cette dé- 
claration de ma part au duc fut la seule chose qui em- 
pêcha que la violence et les mauvais traitements qu'on 
me préparoit ne fussent exécutés, ainsi que je l'ai appris, 
de divers endroits. Je fus obligé de renouveler la même 
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^— — déclaration dans des écrits de — envoyés à mon dômes--' 
'^^9* tique Jean Wood« De toutes lesquelles choses je compte 
qu'il a fait part au duc, ainsi que de quelques autres que 
je lui avois écrites à lui Wood; car on pensoit que cela 
nous feroit gagner du temps et empêcheroit le duc de se 
déclarer tout d'un coup notre ennemi ; on m'entretenoit 
souvent de sa grandeur et de Tamitié que les principaux 
de la noblesse d'Angleterre avoient pour lui y en sorte que 
sa majesté la reine d'Angleterre pût apercevoir que — si 
froid envers nous, et ne faisant rien en public qui put 
nous être favorable, nous avions quelque raison de 
soupçonner que son altesse ne seroit point contraire à 
ce mariage, lorsqu'on lui en feroîtla proposition. 

Le message fâcheux envoyé de la part de sa majesté 
par le lord Boyd , lequel avoit reçu du duc une pareille 
commission dont il voulut faire sa cour à ladite reine , 
d'autant que les conditions proposées par l'une et par 
_ l'autre étoîent les mêmes, nous donna à penser que son 
altesse avoit été prévenue des desseins du duc , et qu'elle 
avoit été engagée à y donner son consentement. Mais 
bien qu'on eût imaginé en Angleterre que le lordLéthing- 
ton viendroit comme de ma part, et feroit l'ouverture de 
la chose à son altesse, ainsi que sa majesté avoit déclaré 
dans une lettre qu'elle attendoit sa venue, cependant 
cette idée n'étoit jamais venue de moi ; et les nobles, dans 
la convention^n'avoient jamais donné leur consentement à 
l'envoi de ce lord, ni approuvé l'affaire en question; ils 
la désapprouvoient même entièrement^ comme sujette a 
de grands inconvénients pour la sûreté et tranquillité de 
toute cette ile ; car nos procédés avoient dès le commen- 
cement manifesté notre désaveu et mécontentement du 
projet; et, si nous l'avions voulu, le lord étoit prêt à faire 
le voyage. Et pareillement on avoit imaginé de consentir 
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à ce qu'il fdt pennis de procéder en ce royaume au (i) — — — — 
entre la reine et Bothwell, ainsi que le demandoit ledit ' ^ 
Boyd, par la raison que nous ne pouvions pas savoir 
quelle étoit la volonté de sa majesté la reine en cette 
affaire — et si^ au contraire , vous pensez que son altesse 
n'a poitit eu participation de ce projet , ce n'étoit point 
ma faute , les premières démarches ayant été , comme je 
l'ai écrit y annoncées à mylord de Leicester, et commu- 
niquées à sa majesté , autant que j« pus l'apercevoir par 
quelques discours que son altesse me tint avant mon dé- 
part. J'ai ainsi pleinement déclaré de quelle manière j'ai 
été compromis dans l'affaire de ce mariage, et comment 
une juste nécessité m'a porté à ne pas requérir directe- 
ment que ce qui paroissoit au duc si — - en ceci. Et quant 
à mes promesses de consentir à cette chose, j'ai exposé 
la manière dont cela s'est passé. Les personnes qui por- 
tèrent l'affaire devant moi étoient dé ma propre compa- 
gnie. Mais le duc a dit depuis que c'étoit mon écrit qui 
m'avoit alors sauvé la vie. Pour conclusion, je vous prie 
de persuader à sa majesté que les discours tenus, ni au- 
cune des autres choses qui se sont passées, et qui ont été 
allé£;uées à mon préjudice , ne portent point sa majesté 
à diminuer sahienveillance à mon égard, ou» bien à dou- 
ter de ma constance assurée envers son altesse; car, en 
toutes les choses qui pourront tendre à son honneur et 
«ûreté, je veux m'employer moi-même et tout ce qui dé- 
pendra de moi, nonobstant les hasards et dangers^que je 
pourrois courir, comme l'expérience le prouvera , lors*» 
que sa majesté jugera convenable de m'employer. 

FIN DU SECOND VOLUME. 
(i) Apparemment divorce. , 
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